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LE GUIDE 
| DU MALADE. 


« Nec folim feipfum præflare oportet oppor- 
> {UTLA facientem , Jed & æœgrum & affi fentes, 
_» 6 exteriora », Hippocr. aphor. r. 


C'eft-à-dire : Il ne fuffit pas, pour la gué- 
rifon d’une maladie, que le médecin fafle fon 
devoir ; il faut auffi que le malade & les affiftans 
faflent le leur, & que toutes chofes foienc dif- 
pofées convenablement. 
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À MADEMOISELLE 
SUS ANNE. 


DE MARQUE. 


M aDnemoitsezre. 


JE ne fais fivous m'approuverez, 
lorfque vous apprendrez que j'ai pu: 
blié cet ouvrage fous vos aufpices ; 
mais quel meilleur appui pourrois-je 
lut donner ; que vos vertus franches 
E& aimables ? J ‘appelle vos vertus 
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_franches parce que rien d’étranger 
n'a pu jamais vous les Juggérer 3. 
vous les aviez reçues de vos parents 
avec la naiffance , puifque vous les 
cultiviex: dès votre plus tendre en- 
Jfance. J'aprelle vos vertus franches 
& amables , MADEMOISELLE , 
parce qu'elles font les délices d'un 
mart fenfble & délicat , d'un mari 
laborieux & intelligent , qui vous 
a toujours chérie & comblée d'é- 
gards , & parce qu’elles vous ont 
férvi à placer avec fatisfahon & 
difin&ion , vos enfans que. Vous 
aviez. élevés dans l'amour de la [a- 
_ geffe. Quelqu'un croire peut-être 
que J'exagere, & que vous  cannoif- 
fant de l'amour-propre , ou des foi- 
bleffes , je me plais à les flatter , 


ÉPITRE. vi 
comme, € ” le goût ordinaire , a 
fort fouvent l'intérér de ceux qui 
font des Epîtres dédicatoires. Mais 
je ne prendrai in la peine de juf: 
tifier ce que j'ai dit ; cette juflfi- 
cation eft dans le cœur & dans la 
L. bouche de celui qui vous devint 
l'objet le plus cher par les nœuds 
de l'hymen , & par le rapport in- 
time de caraëlère ; préfent des 
Dieux , toujours inappréciable en- 
‘dre deux époux ,; & peut-être trop 
rare, Cette jufiification eft auffr dans 
la bouche de ceux qui VOUS COr- 
noiffent ; ceux qui ne vous cori= 
noiffent pas , peuvent errer dans les 
vafles efpaces des crédibilités, ou des 
préfomprions ; la vérité eff une; 
tout le refte n'eft que phantôme. 
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Viij EPITRE. 
Li pourtant, MA TRÈS-CHERE 
Nrece, j'aime à me rappeller cette 
amitié qui nous unit dans nos plus 
jeunes ans , encore plus que les liens 
de la parenté , titre fouvent plus faf- 
tueux , que bienfaifant , & ces jeux, 
ces amufemens innocens ; que nous 
partagions avec une ardeur égale. 
 Rappellez-vous encore ces deux per- 
fonnages remarquables ; lun par 
Jon favoir & Ja piété auflere , c'étoit 
mon frere (a), qui mourut lorfque 


(a) Jacques de Marque , Leëteur de théologie 
au féminaire d'Acas, à l’âge de 22 ans; il eut 
pourrécompenfe de fes travaux, à l’âge de 29, 
la Cure de Lit, dans le Maraufin , dont le 
rapport étoit annuellement d'environ mille écus, 
& dans laquelle il mourut au bout de quatre 
années d'exercice. M, de Suarez d'Aulan, prélat 


EPITRE ix 
j'avois à peine atteint treize ans , 
& l'autre par Ja pièté également 
recommandable ; par fon amour pour 
TOUS , & par fa longue vies € "étoit 
ma grand'mere maternelle (a). Cette 
époque mémorable de notre vie , mé- 
ritoit bien, MA CHERE NIECE, 
d'être confacrée ; elle le fera fuffr- 
Jamment, f: mon offrande vous plait, 
& Ji vous l'agréez avec autant de 


célébre par fa piété, en faifoit un très-grand 
cas, & lui en donna d’autres marques particu= 
liéres, Les jéfuites de Bordeaux avoient employé 
toutes fortes de moyens, pendant qu’il étudioit 
chez eux , pour l’attirer dans leur fociété, mal- 
gré les oppoñtions de mon pere , qui vint enfia 
à bout, après bien des peines , de le se 
dans fa famille, 
(a) Mademoifelle Marie Bonnaquet Ferré. 


motte à l’à âge de cent deux ou trois ans, 
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x FPT ALERTE. 
générofité, que je mets de juftce & 
de franchife en vous la faifant , 
franchie qui peut-être ne plaira pas 
a tout le monde ; mais qui peut fe 
flatter ; que l'expreffion des [enti- 
mens les plus raifonnables , trouve 
grace devant tous les sommes , dont 
les goûts ; hélas ! paroiffent f£ arbi- 
rraires , & offrent fouvent ft peu de 
légitimité ? Je fuis avec une amitié 
inaltérable , 


MA TRÈS-CHERE NIECE, 


Votte très-humble & très- 
obéiffant ferviteur , 


JacQuEs DE MARQUE, D. M. 


AVANT- PROPOS 
o DL DS OT ET 


DE CET OUVRAGE. 


L'an O1N depuis long-temps des 
maux qu'éprouvent les malades de 
toutes les claffes, en conféquence 
d'un traitement défordonné , ou 
mal-entendu, jai penfé qu’en ex- 
pofant ces maux , & les moyens 
de les éviter, il pourroit en réful- 
ter un bien général, & un très- 
grand bien ; qu'on me pardonne 
ma prévention , mon travail à 
du moins un motif très- louable, 
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Xij SUJET 

D'ailleurs , je le foumets au juge- 
ment des gens de l’art , à celui de 
MM. les curés, vicaires , & de 
toutes Îles pérfonnes inftruites 8 
impaitiales | accoutumées à voir 
des malades , & capables d’eftimer 
les maux dont je parle (*). 


(*) Bien des perfonnes généralifent des chofes 
particulieres, & font ainfi d’un ciroz un éléphanr. 
Beaucoup d’autres font d’un éléphant un ciro!s 
en n’appréciant pas aflez les conféquences de leurs 
principes , ou de leurs procédés. Enfin bien 
d’autres donnent de fa confiftance à des chofes 
imaginaires , ou doutent des vérités les plus 
évidentes, Toutes ces faufles logiques , lorfque 
Ja confcience ne les dément pas, rentrent dans la 
mafle des erreurs vulgaires , & méritent le même 
traitemert, Or l’objet de notre Ouvrage , n’eft 
autre que de rectifier ces erreurs dans les afliftans 
des malades , & dans les malades eux-mêmes. 


DE CET OUVRAGE. xi 

Il contient trois articles. Le 
premier traite de tout ce qui con- 
cerne le malade , c’eft-à-dire de 
tout ce qu'il doit favoir & pra- 
tiquer , ou éviter , pour fe procu- 
rer la guérifon de la maniere la 
plus sûre , autant qu'elle eft d’ail- 

_ leurs poffible. Les effets falutaires 
de la patience dans les maladies ; 
les effets pernicieux des affe&tions 
déréglées de Pame; le danger de 
trop différer à appeller un méde- 
cin, le choix d’un bon médecin, 
Fobéiffance & la confiance que 
le malade lui doit, les rifques de 
la défobéiffance, les rifquesde con- 
fier fa fanté à des charlatans , ou 
à des empiriques, & d’autres fujets 
également intéreffans pour tous les 
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malades , font préfentés dans cet 
article. | 

Dans le fecond , il s'agit des 
qualités des affiftans , ou de ceux 
qui foignent le malade, qui ont 
accès auprès de lui, & dont l'au- 
torité ou les confeils ;, ont quelque 
empire fur fon efprit ; il y eft parlé 
de leur zèle , de leur fidélité , de 
leur charité, de leur difcrétion, 
de leurs, précautions, de leur fou- 
million , de leurs confeils dange- 
reux , en un mot, des vertus qu'ils 
doivent avoir, & des vices qu'ils 
ont fouvent. 

Le troifiéme article expofe Îles 
devoirs du médecin envers le ma- 
lade & les affiftans. Cet article ef 
court , comme il doit l'être; parce 


Là 


_— 


DE CET OUVRAGE. XV 
que je ne me fuis pas propofé d'inf. 
_truire les médecins, qui connoif- 
fent les fources où ils doivent pui- 
fer leurs maximes ; je remarque 
_ pourtant quelques regles de fagefle 
& de prudence , que l'expérience 
m'a apprifes, & qui pourront fer- 
vir aux jeunes médecins. 

L'article des afliftans eft égale- 
ment peu étendu, parce que leurs 
devoirs comme leurs défauts, fe 
 confondant en bien des points ; 
avec ceux des malades , il m'a 
fufh de renvoyer pour ces objets, 
au premier article. 

L'on comprend affez par cet 
expofé , que ce neft pas ici un 
Livre de médecine fcientifique : 
ceft un tableau de morale, & je 
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dirois prefque de relision, à fui- 
vie dans Île traitement des mala- 


dies, pour la réuffire plus affurée 


des remédes , & une plus prompte 
guérifon (*). | 

L'on m'a objeté, que l’office 
du médecin , neft pas de traiter 
des matieres de religion. 

Je réponds que l'ofice du mé- 
decin , eft de s'occuper de tour 
ce qui a rapport à fon art, & qui 


(*“) J'avois d’abord intitulé cet Ouvrage, 
le Malade, le Médecin 6 les afliftans , ou Pré- 
ceptes que tout le monde doit connoître €» pra- 
tiquer pour la guérifon des maladies. Ce titre me 
paroïfloit convenable ; cependant j'ai préféré 
celui que l’Ouvrage porte , parce que l’autre m'a 
paru bleffer les oreilles de quelques perfonnes , 
bien capables de connoître le bon goût. 


_ 


DE CET OUVRAGE. XVij. 
peut lui en rendre Pexercice plus 
facile & plus sûr, & plus utile 
aux malades. Mais quel eft done 
lefpace fi grand , qui fépare la re- 
digion & la médecine ? 

La premiére fondée fur la révé: 
lation, & marquée en tout au fceau 
de la Divinité par les oracles des 

Propheres, jouit fans doute de la 
_ prééminence qu'aucune connoif- 
fance humaine n’oferoic lui difpu- 
ter. La médecine fondée fur une 
bafe inébranlable , eft honorée juf- 
ques dans les livres faints ; elle 
paroic avoir été donnée aux hom- 
mes, pour réparer en quelque forte 
la foibleffe actachée à leur nature, 
* ou les fuites du péché originel , qui 
fur la fource de toutes nos maladies, 
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La médecine joua le premier 
rôle dans la religion payenne, 
quon fait n'avoir été qu'une ef- 
_ pece d'héréfie, ou de fchifme , 
qu'enfantèrent les paflions deshom- 
mes; les oracles en faifoient l'appui 
de leurs décifions , les Rois l'ap- 
pui de leurs trônes ; les temples 
ne retentifloient que de guérifons 
& de remédes ; les Grands, parmi. 
les Egyptiens, furent prefque tous 
prêtres & médecins (*). 


/ 


| (*) Les philofophes auffi ne manquerent ja- 
mais de s’énorgueillir des connoiffances médi- 
* cinales. Defcaries & Gaffendi aimerent notre 
fcience, & raifonnerent fur fes principes , de 
même qu'Ariftote. Pyragore & Platon aimoient 
à parler de la médecine , comme Léibniz & 
Newéon, Les Mallebranche, les Locke, les Mon- 


DE CET OUVRAGE. xix 
Enfin, notre art eft aufli ancien 
que l’homme ; il remonte jufqu'aux 
fiecles des prophetes & des héros ; 
tous les hommes faints & célé- 
bres , tels que Salomon, Tobie; 
 Moyfe, Ifzie , le culriverent, ou 
le préconiferent, & il forme un 
lien très-intime avec la religion (*). 
_ Deuxième objeétion qu'on m'a 
Joie. « I n'y a guère perfonne qui 
> ne fe doute des confeils que vous 
» donnez ici, & de leur utilité ». 


_ Je réponds que c’eft préfumer 


_ tefquieu , ne firent des progrès dans la Métaphy fs 
que; qu'à l’aide des principes de la médecine, 
que les Métaphyficiens anciens n’avoient pas 
ignorés, 

(*) Cette vérité eft expotée plus au long, 
dans le corps de l'ouvrage. 
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bien favorablement des trois quarts 
des hommes. Mais pourquoi donc 
commer-on chaque jour des fau- 
tes fi effentielles dans le gouver- 
nement des malades ? Pourquoi 
conféille-t-on à celui-ci de courir 
après les avis d'un empirique , à 
celui-là de ne plus rien faire, & 
de s'abandonner tout-à-fair à la 
fureur de fa maladie ? Pourquoi 
certains efprits forts , ou autres, 
doutent-ils encore aujourd'hui de 
la vérité de notre art? Pourquoi 
celui-là tranforeffe t-il fans défian- 
ce, ou fans crainte, dans une ma- 
Jadie fort délicate , les avis d’un 
médecin inftruit & connu, & pré- 
fere-t-il les avis & les remédes 
d'un charlatan , mäle , ou fe. 


DE CET OUVRAGE. Xx] 
melle ? Pourquoi ce malade eft.il 
impatient , ou prefque furieux de 
ce qu'il ne guérit pas aufli vite 
qu'il le voudroit ? Pourquoi , fi 
lon connoît nos maximes, & fi 
on eft bien pénétré de leur utilité, 
eft-on fi négligent à appeller le 
médecin , & s'expofe-t-on à pé- 
sir, ou à contraéter une maladie 
longue & ruineufe? Enfin, pour- 
quoi les médecins ont-ils tous 
les jours, tant de contradiétions 
& d’obftacles à combattre (R) gs 

 Troifiéme objeétion. « Vous def- 


(*) M. Dupuy , médecin de la Faculté de Pa. 
ris, ( voyez notre premiere édition des Recherches 
Jur le pouls , en 1768 ) M. Dupuy me difoit il y 
a peu de temps : les défordres qui regnent auprès 
des malades, rendent 1rep fouvent leur guérifon 
difficile ; combien d’autres médecins diroient im= 

pofjible ! 
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» tinez votre Ouvrage pour le peu- 
» ple ; mais le peuple ne vous en- 
» tendra pas ». | 
On n'a pas pris garde, que cette 
objection ne cadroit guère avec là 
précédente. Je deftine cet Ouvrage 
pour tout le monde , & c'eft ce 
que le titre annonce affez; parce 
que dans tous les états , & dans 
tous les rangs , les abus que je 
combats , s'y commettent, & que 
les vertus que je rapporte doivent 
s'y trouver , pour l'accompliffe- 
‘ment des travaux de l'are. Il eft 
pourtant vrai que, comme le peu- 
_ple eft plus enclin à commettre ces 
abus , ou ces erreurs , cet Ouvrage 
le regarde aufli plus particuliére- 
ment dans ce fens ; mais il n'y a 
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rien d'abftrait. D'ailleurs ;, pourquoi 
n'aurois - je pas traité quelquefois 
mes fujets d’une maniere un peu 
plus relevée , & qui puiffe être du 
goût des perfonnes inftruites , puif- 
que j'écris pour tout le monde ? 
Maintenant , je remarquerai que 
Jai puifé le fond de cer Ouvrage, 
principalement dans le traicement 
des maladies épidémiques SONT 
Jai été chargé pendant huit ans; 
dans le pays de Clermont en Beau 
voifis , par M. le Pellerier , inten- 
| dant de Soiffons , dont l'amour 
& la bienfaifance pour les pauvres 
font connus univerfellement , & 
feroient peut-être annoncés plus 
dignement par une autre plume que 
* pat la mienne. Ce Masiftrac a rendu 
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dans le temps , une juftice très- 
avantageufe aux efforts que je faifois 
pour feconder fes vues, dans les 
fonétions dont je parle, (juftice qui 
auroit pu mieux répondre à ma té- 
nuité, ou à mes intérêts pécuniai- 
res, fi jeuffe été moins circonfpe& 
à lui repréfenter mes fatigues, mes 
maladies & mes réuflites notoires); 
M. le Subdélépué de Clermont, dont 
les travaux reflortifflent à l’inten- 
dance de Soiflons, me l’a rendue 
de même. Je dois aujourd'hui goùû- 
ter publiquement les fruits de ces 
témoignages, qui me font précieux. 
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# Premier devoir du Malade. De la pa-. 


tience & de l’encouragemenr. Effets 
_ Jalutaires que produifent ces vertus 
dans les maladies. Effets pernicieux 
de l'impatience , de la crainte, de la 


trifleffe , &c. 


La patience eft une vertu que tout 


le monde prône , que peu de perfonnes 


pratiquent au befoin ; mais dont l'utilité 
dans les maladies eft démontrée, 
À 
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La patience fe conçoit mieux qu'on 
ne peut la définir, En général , elle paroît 
être cette vertu de lame, qui étoufle ou 
_réprime des defirs déraifonnables , & l’ex- 
reflion muette ou verbale de ces defirs, 
Dans le malade , la patience modère ou 
éteint les mouvemens défordonnés des 
fens intérieurs , irrités par la douleur , 
ou par la longueur de la maladie, & par 
le defir d’en être délivré, Ces mouvemens 
défordonnés font connus en général fous 
le nom d’impatience, qui comprend l’ex- 
preflion des douleurs, comme les cris, 
les larmes , les agitations du malade, fon 
inquiétude , fes regrets, fon dépit, fon 
indignation, fa colère, fes emportemens , 
tous termes prefque fynonymes. 
Il eft évident par-là , que l’objet de la 
patience , eft de faire regner le calme dans 
Je malade, afin que la nature travaille en 
liberté à fa guérifon; car les mouvemens 
défordonnés dont nous venons de. par- 
ler, font autant d’obftacles redoutables 
cette guérifon. 
Il eft encore évident, que la patience 
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confiitue une efpece d'état d'abandon 
entier du corps à la nature, ou aux 
efforts qu’elle fait, concurremment avec 
les fecours de Vart, pour détruire la 
maladie : c’eft-là proprement ce qu'on 
appelle réfignation , qui emporte nécel. 
_fairement le. facrifice de toutes les vos 
lontés particulieres & us du mas 
lade. À | 
L’encouragement a la même fource 
que la patience; c’eft un effort de lame 
railonnable, en vertu duquel le malade 
{e repréfente fa maladie & fon iflue, fous | 

’afpeét le plus avantageux , ou le moins 
défavantageux ; parce que cette image 
peut accélérer merveilleufement fa gué- 
rifon , & que Pennui , la crainte, la trif- 

teffe, le défefpoir, troublent les eforts 
de la nature, & peuvent rendre fa ma- 
. Jadie mortelle ou incurable, comme nous 
allons le dire en détail, 

: Duchefie , favant médecin , né dans 
_PArmagnac, qui rapporte l’impatience 
au même principe . la colère, &avec 
raifon, phnque elle n'en eft qu'un dimi- 
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nutif , dit « que la colère trouble le juge- 
» ment , émeut tout le corps, échauffe 
» & enflamme le fang & la bile, & que de- 
» Jà naiflent beaucoup de maux, tant in- 
> ternes qu’externes » (a). Voici un fait 
dont j'ai été rémoin depuis peu. 

Un homme , âgé d’environ foixante 
ans, & malade d’une fievre bilieufe & 
continue , dont les redoublemens étoient 
très - courts & à peine fenfibles , eut, au 
moment du retour de l'accès, à l’occafion 
des affaires de fon commerce, un mouve- 
ment de dépit ou d'impatience , qui le 
jetta par terre , & lui Gta le jugement 8&c 
la connoiffance , & prefqu'aufli la vie. 

Les autres affections de l’ame, telles 
que la crainte & la triftefle, font égale- 
ment fort contraires à la guérifon des 
maladies , & peuvent les rendre incu- 
rables ou mortelles. « La trifteffe, difent 
»les livres faints, énerve les facultés 
» naturelles & hâte la mort. Ne vous 
» livrez pas à cette affection, mais éloi- 
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(a) Jof, Quercet, diet, Polyhif. cap. 6, 
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» gnez-la de vous de toutes vos forces. 
» Je vous avertis de ne pas vous révol- 
» ter contre vos Maux » (a). | 
Cependant , combien de malades font 
la proie de la crainte, de la triftefle ou 
du défefpoir , qu’ils n’ont pas le courage 
de furmonter ! | 
Duchefre , que nous avons cité, fait 
un tableau de la patience qui mérite 
d’être rapporté, « La patience , dit-il, 
» elt la marque indubitable de notre pro- 
» bité ; & de notre attachement fincere 
» à la- vertu ; la patience nous épure 
_» comme l’or quia pañlé par le creufet ; 
» les épreuves fréquentes qui lui viennent 
>» des maladies, ou des adverfités, la ren- 
» dent plus ferme & plus conftante » (b). 


£ 


(a) Ecclefiaflici, cap. 38. Matth. cap. s. 

(b) Eadem patientia cordis noftri, probitatem 
ac intepritatem aperté tefiatur , monetamque nof- 
tram nequaquam effe adulterinam indicat..... 
nofque auro in fornacibus excoëlo fimiles reddit , 
guod quÔ pluribus ignibus probatur , ed purius, 
nitidius ac corrufcantius emicat , naturamque 
Juam ais ac Mmagis retinet, Sic patientia nof- 
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Nous dirons de plus, que la patience ; 
par le calme & un certain accord qu’elle 
fait regner.dans les fens & dans les Ofga- 
nes du malade, rend l'opération des re- 
médes plus prompte & plus aflurée, 
: Enfin toutes les maladies ne font point 
mortelles; elles font tout au contraire la 
plüpart guériflables, moyennant les au- 
tres conditions dont nous parlerons dans 
la fuite, 

Le premier devoir du malade, eft 
donc qu’il prenne Jon mal en patience , 
comme on le dit trivialement : puifque 
l'impatience & les autres affe@ions de ce 
genre, s’oppofent à {à guérifon, & peu- 
vent lui donner la mort, 
.. D'ailleurs, voici un exemple qui fera 
voir ce que peuvent la tranquillité de l’a- 
me & l’encouragement dans les maladies. 

Une jeune femme, malade depuis einq 
mois, & d'un caractère impatient, vif & 
DR LS icnme PURE Auris 
tra , dum variis exercetur malorum procellis , 
conftantior ac robuftior redditur. Jof. Quercer. 
loc. cit. 


pu MALADE. 

abfolu ; ayant appellé un médecin , elle 
lui dit en le voyant : « Ah, Monfieur ! 
» vous venez voir une perfonne qui eft 
_wfans efpérance ; la vie ne m'eft plus 
» qu’un fardeau accablant & rempli de 
» dégoût ; j'ai fait inutilement pour me 
» guérir, tout ce que l’on peut faire, & 
_» jai, malgré moi, cédé aux follicita- 
tions de ceux qui ont voulu que je 
ÿ VOUS appellafe ; mais pour l'amour de 
» Dieu, ne me contraignez à prendre au- 
» cun reméde ». 

De telles difpofitions dans la malade, 
_métoient pas fort capables d'encourager 
Je médecin; mais mettant fa reflource 
dans fon indufirie , il lui dit , après s'être . 
informé des circonftances de fa maladie : 
« Madame , vous avez tout lieu d’efpé- 
» rer de guérir; vous êtes jeune, vous 
avez de la vivacité, & peut-être trop, 
-» & enfin, vous n'êtes pas fi épuifée que 
* vous le croyez, Deux chofes feulement 
» font néceflaires pour votre rétablifle- 
» ment: l’une, que vous vous abfteniez de 
» tout me , puifque vous avez de 

APR 


LU RE PT UE TES 

8  PREMrER Devoir 

» l'horreur pour tous ; l'autre, que vous 
» obferviez avec exa@itude , pendantun. 
» Mois, le régime de vivre que je vais 
» Vous prefcrire ; car il ne faut guère 
» que ce tems pour vous guéfit », 

‘La malade, qui régardoit fixément le 
médecin , pendant qw’it Jui parloit, fui 
répondit avec étonnement : « Vous dites ; 
# Monfieur , que je puis guérir dans un 
» Mois, & fans prendre de drogues! à 
>» cette condition, je foufcrirois très-vo- 
» lontiers à faire tout ce que vous vou- 
> driez pendant deux mois », 

« Comptez fur ma promefe , lui dit 
>» le médecin ; mais j’éxige fur-tout de 
» VOUS, que vous n’ayez aucune impas 
» tience, & que vous n’en marquiez au- 
? Cune aux perfonnes qui vous fervent: 
» les impatiences, les traits de prompti- 
æ tude , & la crainte, ou le décourage- 
» ment, font fort dangereux dans les ma- 
» ladies ; évitez ces affections; je vous pro- 
æ# mets de vous voir avec exactitude ». 

Le médecin s'étant retiré: « Bon Dieu! 
dit la malade à ceux qui étoient préfens, 
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» ce médecin a deviné mon humeur ; 
» mais je fuis bien furprife qu'il croye 
» me guérir en' fi peu dé temps ». 

« Oh! il vous guerira sûrement , Zz 
» répondit-on, puifqu’il vous l’a promis ». 

Elle guérit en effet à-peu-près dans 
Pefpace de temps annoncé par le méde- 
cin, movennant la prudence des afliftans, 
qui (ccondérent . merveillenfement fes 
vues (a), Nous parlerons au long dans 
la fuite, de cette vertu des afiftans, 


nent ceu ere nn en re 

(a) Cette maladie avoit confifté d’abord dans 
une jaunifle , occafionnée par la fuppreffion des 
régles, & à laquelle Avoir fuccédé une enflure 
de toute l’habitude du corps, connue des méde- 
cins fous le nom d’anafarque. Le médecin fit 
prendre à cette malade , les bains & quelques 
bouillons apéritifs, qui fuffirent avec la diére & 
l’encouragement à l'ouvrage de cette guérifon, 
à laquelle la malade continua de fe prêter de la 
maniere [a plus raifonnable, 


2 
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CHAPITRE IL 
Second devoir du Malade, IL doit fans 


délai appeller le médecin. Erreur de 
ceux qui veulent étre guéris promp- 
tement , dans quelque maladie que 
ce Joit. Idée générale des maladies 
algues É chroniques ; danger ou difft- 
cultés qu’elles offrent, lorfqu’elles font’ 
HÉPILACESe CE 


IL y a long-tems qu'on a dit : Oppo- 
fez-vous de bonne-heure à votre mala- 
die, que la négligence peut rendre mor- 
telle ; appellez fur Le champ des fecours ; 
car ftvous n'êtes pas guériflable aujour- 
d'hui, vous le Jerez encore moins de- 
main (a), Aucun philofophe , aucun 
fage , ne peuvent défavouer ces maxi- 


(a) Principiis obfla, fer medicina paratur, : 
Cùm mala per longas invaluere moras. 
Jam propera, nec te venturas differ in horas ; 
Qui non eft hodië, cras minüs aptus ertt. Ovid. 
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mes; il eft par conféquent important de 
les fuivre à la lettre. D'ailleurs elles font 
| fondées fur de bonnes raifons , qu'il eft 
_ailé de faire appercevoir, | 
D'abord , il eft certain que la force 

- naturelle des organes , par laquelle les 
maladies font combattues, eft bornée , 
de même que la vertu des remédes. Il 
-eft encore certain que l'attention du mé- 
decin, dans le traitement des maladies, 
s'occupe à détruire leur caufe, ou leur 
principe, &c à ménager la force active des 
parties, afin qu’elles puiflent triompher; 
car les maladies ne font qu’un combat 
entr'elles & cette force; & la vie ou la 
mort, dépendent du triomphe ou de la 
deftruétion de lune ou de l’autre de ces 
puiflances antagoniftes, Or, ileft évident, 
que fi l'on difiere trop d’appeller le mé- 
decin , qui peut ménager les forces de la 
nature ou des organes, & faper le prin- 
cipe de la maladie , comme je l'ai dit, 
celle-ci, qui combat continuellement , 
établit de plus en plus fon empire, & 
devient incurable, ou mortelle, ou au 
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moins plus dangereufe , plus longue & 
plus opiniâtre. / 
Suppofons une e/quinancie, qui eft une 
maladie de la gorge, accompagnée d’une 
grande difficulté d’avaler & de refpirer. 
Le terme de cette maladie, pour qu’elle 
foit guérie , ou pour que le malade foit 
. conValefcent, & hors de danger , ne pale 
guères huit jours, lorfqu’on appelle le mé- 
decin de bonne - heure , c’eft à-dire dès 
le commencement de la maladie, Mais fi 
on ne l’appelle que le troifiéme ou le 
quatriéme jour , alors, outre que la gué- 
rifon eft plus fufpeéte, on ne guérit que 
le dix ou le douze , après avoir pañlé par 
des fymptômes plus violens ; parce que 
le premier temps, qui étoit précieux, 
pour que le médecin prit fon plan, & 
énervât la maladie , à mefure qu’elle s’ac- 
croîtroit, n’a pas été mis à profit ; fou- 
vent même , l’efquinancie eft mortelle, 
lorfqu’on n'appelle le médecin qu’à cette 
époque, parce qu'elle eft fort grave, & 
a déja caufé la mortification des organes 
de la gorge ; enfin, s’il arrive par bon- 
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heur, qu’elle ne foit pas mortelle, elle fe 
terminera en un abfcès, qui fera d’au- 
- tant plus lent à guérir , qu’on aura mis 

moins de foin à le prévenir. : 

Ce que je viens de remarquer au fujet 
de l’efquinancie , eft également vrai pour 
toutes les maladies qui font accompa- 
gnées , comme elle, de fymptômes vio- 
Jens, & dans le cas de fe terminer promp- 
tement; tel.es font toutes celles qui font 
connues fous le nom d’aigues (a). Mais 
difons qu'il n’eft pas ordinaire qu’on 
néglige d’appeller le médecin dans ces 


(a) Nota. Les médecins diftinguent les mala- 
dies en deux clafles générales , en aïigues & en 
chroniques ; nous allons parler de celles-ci dans 
un inftant, Les aigues, parmi lefquelles les in= 
flammatoires tiennent le premier rang , & deman- 
dent les plus prompts fecours , font celles qui fe 
décident promptement , & fort fouvent dans l’ef- 
pace de huit jours ; fort rarement elles paflent le 
terme de vingt-un jours ; elles ne le paffent que 
“quand elles dégénerent, comme je lai dit , en un 
abicès qui ne rend guèrs le fort des malades 
meilleur, ou plus certain, 
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maladies, à caufe de la frayeur” qu elles 
infpirent, ; 
I! eft véritablement ordinaire, ou HE 
commun, dans les villes comme dans les 
campagnes, qu'on néglige d'appeler le 
médecin, dans les maladies qui commen- . 
cent avec lenteur, & fans déployer d’abord 
tout leur danger , & dans les aigues, qui 
ont été négligées, ou mal guéries, & qui 
Jaiflent après elles un germe facheux, 
lequel fe fait aifément appercevoir , lorf- 
que les malades veulent y prêter une atten- 
tion convenable , en ce qu’ils continuent 
d’éprouver quelque douleur, ou quelque 
mal-aife importun, qu’ils font pointd’ap- 
pétit, ni un fommeil parfait, qu'ils n'ai- 
ment pas le travail, & qu’'enfin ils ne 
font aucune fonction de la vie avec 


plaifir (a). 


(a) Nota, Ces deux dernieres efpéces de mas 
ladies peuvent être regardées fur le pied de cro- 
niques. Les nnes, comme l’on voit, ne tiennent 
leur exiftence que d’elles-mêmes; les autres la 
tiennent des maladies aigues qui les ont précé- 
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Concluons qu’il n’eft rien de plus in- 
jufte, que la prétention de certains ma- 
lades , qui veulent être guéris prompte- 


dées, & dont elles font des réliquats. D'ailleurs, 


on doit entendre par chroniques , des maladies 


d’un caraétere oppofé aux aigues, c’eft-à-dire, 


des maladies dont les progrès font lents & quel- 


* quefois infenfibles, & qui, pour la plüpart font 


incurables , ou mortelles. Les chroniques , entées 
fur les aigues ; ont d'autant plus ce mauvais ca= 
ra@tere , que les malades, qui fouffrent moins 
qu’ils ne fouffroient , fe croyent hors de danger 
& dans le träin d’une bonne guérifon, & fe né- 
gligent totalement. Au refte, c'eft prefque tou- 


. jours fur leur ancienneté, & la négligeuce, ou les 


mauvais foins qu’on y a apportés , que font fondés 
le danger & lincurabilité des affections chroni- 
ques. Remarquez en pañlant , que bien des gens, 
& prefque tous ceux qui ne font pas médecins , 
regardent comme des morts fubites , celles qui 
viennent tout-à-coup , à la fuite de quelqu’une 
de ces maladies; mais ces morts ne font fubites 
qu'improprement, & qu'aux yeux de ceux qui 
n'en apperçoivent pas la fource, & qui s’imagi- 


nent que toutes les maladies doivent tenir une 


. marche égale, & tuer de la même maniere, fen- 


fiblement, 
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ment , dans quelque maladie que ce foit; 
& qui s’ennuyent, difent-ils, de la lon- 
gueur du traitement; comme s’il étoit au 
pouvoir du médecin de les guérir plu- 
tôt (a). Qu'ils fachent une bonne fois, 
que, tout elt proportionné en phyfique, 
c’eft-à-dire, les effets à leurs caufes , & que 
la chofe doit être la même dans les mala- 
dies, & que, conformément à cette loi, | 
une perfonne qui couve long-tems le ger- 
me d'une maladie, s’expofe d'une maniere 
évidente, à y fuccomber, ou à pafñer par 
un traitement long & difpendieux. Dé- 
veloppons cette matiere importante pour 
le public en général, & rapportons des 
faits qui lui donnent plus de poids. 


ponmenesmmenesenmenennnentmenennn nee es SNPNR NE 


(a) Nota, Beaucoup de malades, & prefque 
tous, voudroïent être guéris promptement, fans 
confidérer de quelle nature eft leur maladie, ni les 
caufes qui l'ont précédée; fans confidérer leur tem- 
pérament, leur âge, leurs forces, la faifon, la 
fituation du lieu, ni même leurs facultés. Or : 
pourtant tous ces objets méritent d’être confidérés 
& appréciés. 


de 
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* Développement & confirmation de ce qui 
vient d'être dir. Faits & autorités de 
l'Écriture fainte. Sources des rechti- 
tes. Danger des faufles guérifons : la 
difficulté de la guérifon dans les ma- 
ladies , répond en genéral à la négli- 
gence qu'on a mile à fe faire traiter, 


P. EMIER Fair. Je me fouviens 
que jécrivois un jour à un curé, qui 
m'avoit recommandé une femme malade 
de fa paroifle : « J’ai vu, Monfieur , votre 
. »imalade, & j'ai vu auf avec regret, 
» que fa maladie eft incurable & mor- 
 ætelle; je ne puis qu’y apporter un peu 
_» d’adouciffement, & en reculer un peu 
» le dernier terme. Pourquoi faut-il que 
» les habitans des campagnes , foient fi 
» négligens à appeller le médecin dans 
leurs infirmités ? Votre malade a pañlé 
» par des douleurs & d’autres maux aflez 
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» fenfibles , pour pouvoir comprendre 
» depuis long-temps, qu’elle avoit be- 
» foin de médecin », | | 
Deuxième Fair. Une fille , âgée d’en- 
viron vingt ans, & d’une mauvaife fanté, 
avoit depuis long-temps tous les fignes 
avant- coureurs de lapoplexie, comme 
vertiges & brouiffemens d’oreilles habi- 
tuels , lourdeur dans les membres, pro- 
penfion forte & fréquente au fommeil, 
une conception difficile, &.une forte de 
ftupidité, Je lui traçai quelques regles; 
- mais, étant aufh peu raifonnable , que le 
font la plüpart des malades des campa- 
gnes ,elle ne les fuivit qu’imparfairemenr, 
fans fonger d’ailleurs à me revoir. Six 
mois après mes confeils , elle fut prife 
d’une attaque d’apoplexie, qui l’emporta 
dans l’efpace de trente-fix heures, | 
Troifiéme Fair, Une femme, âgée de 
vingt - fept ou vingt-huit ans, & d’une 
fanté forte & brillante, mais vive & co- 
lérique, fut attaquée au mois d'avril où 
de mai, d’une toux qu’elle négligea en- 
tiérement , & qui s’agrava de plus en plus, 
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fur- tout à l'occafion d’une maladie fé- 
tieufe , dont fut attaqué fon mari au mois 
d'août fuivant, & pour laquelle je fus 
appellé. La malade, que je grondai d’avoir 
été {1 négligente fur fa fanté, me promit 

_-d’en prendre foin, dès que fon mari fe- 

roit rétabli ; mais oubliant fa promefle, 

elle n’eut recours à moi qu'au mois de 
novembre, Je la trouvai alors dans un 

… érat déféfpéré, c’eft-à-dire, affe@tée d’une 
vraie phthifie(a), pour laquelle j’em- 
ployai en vain toutes fortes de remedes ; 

elle mourut au retour du printemps, 

_ Ces troisexemplés doivent fuffire pour 
faire comprendre que la négligence peut 
rendre les maladies mortelles, 

Quatriéme Fair. Une dame , âgée de 

_ plus de foixante ans, d’un tempérament 
vif & bilieux, & fort fain , éprouvoit de- 
puis l'automne 1773, une toux petite 
& {eche, qui avoit pour ainfi dire changé 


_ (a) Affe@ion purulente des poumons , que 
… le peuple appelle dans certain pays, maladie des 
_paumons, & d’autres fois poumonie 
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fon humeur, & la rendoit infupportable à 
tout le monde, Aux approches du prin 
temps de l’année 1775, elle fut atteinte 
d’une pulmonie (a), qui faillit la mettre 
au tombeau, pour raifon, tant de fon 
âge & de l’ancienneté de fa maladie , que 
d'une rechûte qu'elle effuya après quel- 
ques jours de convalefcence; de forte que 
la totalité de fa maladie, ou fon traite- 
. ment, dura au moins foixante jours, non 
compris le temps de la convalefcence, 
qui fut fort long ; elle fut même attaquée 
vers le milieu de l’hiver 1776, d’un 
catarrhe , ou rhume de poitrine, qui dura 
plus d’un mois, malgré les prompts fe. 
cours qu’on y apporta, | 

1°, Cette obfervation offre un exem- 
ple des moins défavorables aux maladies 
anciennes ou négligées ; & il eft aifé de 
voir que la malade dut le recouvrement : 
de fon entiere fanté, après avoir pañlé 


(a) Inflammation des poumons , que les mé 


decins appellent plus communément peripneu- 
monié, 
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par tant d'épreuves, particuliérement à la 
bonté de fa conftitution. 
2°, La négligence fit dégénérer la toux 
en pulmonie : une telle dégénérefcence, 
ou un tel changement, eft très-commun 
dans toutes les maladies négligées, | 
3°. Cette pulmonie, qui avoit un prin- 
cipe ancien, fut d'autant plus difficile à 
so 
- 4°, Qu'on compare la durée de Ja gué- | 
30e de cette maladie, avec fa durée juf- 
qu'à l’époque du premier traitement, on 
trouvera que les chofes font à- peu - près 
| “si Ca), - | 
5°. La premiere affection de poitrine, 


(a) Depuis l'automne 1773 , époque du com- 
mencement de la toux, jufqu'au printemps de 
l’année 1775, époque de la pulmonie & du pre- 
mier traitement, on trouve un efpace d’environ 
vingt mois ; & depuis ce traitement , jufqu’au mi- 
lieu de: lhiver 1776 ( fans parler de la durée du 
traitement du dernier catarrhe, & dela convalef- 
cence }, on trouve un efpace d’environ vingt-trois 
mois; il eft vrai que la malade eut quelqne trève 
pendant ce temps, | 

} 


/ 
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ne tarda pas à en produire une nouvelle : 
c’eft ainfi qu’une maladie, qui a été long- 
temps à fe former, ou qui a été long-tems 
négligée , laifle après elle , lorfqu’elle eft 
guérie , de profondes traces, qui difpo- 
fent d’une maniere très-prochaine à la 


“même maladie, ou même à une autre ma- 


ladie d’une efpece plus dangereufe, Telle 
eft au refte la fource de rechûtes, quelles 
que foient d’ailleurs les caufes étrangeres 


.qui les déterminent, c’eft-à-dire, tels ex- 


_cès, ou telles imprudences que les mala- 


À 


des commertent, 
Cinquiere Fait, Un valet-de-chambre 
d’une illuftre maifon , eft attaqué en mé- 


me-temps que fa femme, d’une fiévre 
maligne , à laquelle celle - ci fuccom- 


ba. Le mari traîna une fanté languif- 
fante; & il y avoit à-peu-près deux ans 
qu’il avoit eu la fiévre fufdite, lorfqu'il 
s’adreffa à moi, Je lui trouvai les jam- 
bes & les cuifles fort enflées ; le ventre 
l’étoit aufli à l’un des côtés, où il faïfoit 
un gros bourlet, ou une efpéce de quart 


de ceinture, Cette enflure du ventre & des 


Le] 


. 
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extrémités, fut entiérement diffipée dans 
lefpace de quatorze ou quinze jours, & le. 
malade fe crut guéri (a). Maïs au bout de 
cinq ou fix jours, il fut attaqué d’une fiévre 
tierce, pour la guérifon de laquelle nous 
employames à-peu-près le même tems, 
que pour celle de l’enflure. Quinze jours 


de rétabliffement apparent, étoient à peine 


écoulés , qu'il fut faifi d’un accès de fié- 


vre violent, & de deux autres accès, 


non moins violens, dans les deux jours 
fuivans. À ce troifiéme , le malade me 


 rappella, 


- Je n’eus pas de peine à reconnoître 
l'exiflence de la même fiévre maligne 


dont il avoit été attaqué deux ans aupa- 
 ravant ; fiévre , qui avoit d’abord été con- 


vertie en tierce, & enfuite étouffée, ou 


étranglée, parle quinquina donné à con- 
tre-temps. Le malade étant fort foible 


‘lors de l’invafion de cette fiévre, elle fe 


(a) Ce malade, âgé de quarante-deux ans, 


. étroit d’une affez bonne conftitution, & avoit en 
» moi une confiance éprouvée & rare. 


f 
Ca | 
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termina au cinquiéme ou fixiéme accès , 
en une wetaflafe , ou dépôt critique d’hu: 
meurs au bras & à l’avant-bras , & à une 
cuille , qui devinrent fort enflés; & peu 
s’en fallut qu'il ne pérît: il courut plufieurs 
fois le même danger pendant le traite- 
ment des abfcès, qui ne furent vuidés & 
détergés , & les ouvertures qu’il fallut pra- 
tiquer , un peu confolidées, qu’au bout 
de foixante-dix jours, Tant de maux ac- 
cumulés, laïflerent après eux un fi grand 
abattement & une fi grande maigreur, 
qu’il feroit difficile de les exprimer ; ; & le 
malade n'eft guère aujourd’hui ni plus 
gras, ni plus vigoureux, quoiqu'il y ait 
près de deux mois qu’il efkconvalefcent; 
mais le bras fur-tout , qui.a le plus fouffert 
du dépôt critique, conferve fa foibleffe. 
__ D'un côté, ce cas démontre le danger 
des faufles guérifons , & d’un autre côté, 
il fert d'appui à l'obfervation précédente ; 
car la durée du traitement de la fiévre 
maligne & de fes attributs, & l'efpace de 
temps requis pour le recouvrement des 
forces du malade, efpace qu’on peut allez 
préfumer 


Eee 
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prélu mer par la lenteur avec laquelle elles 
s’avancent ; les plus grands rifques qu'il 
courut à cette époque, tout cela peut bien 
équivaloir aux deux années, pendant lef-. 
. quelles il couva le levain de fa maladie, 
_ fi la balance ne l'emporte du côté de la 

feconde époque. : | 

Au refte, ces réflexions , & celles que 
nous faifions plus haut fur les affections 
_ aigues (a), font comprendre que la dif- 
ficulté de la guérifon , répond en général 
à la négligence qu'on «a mife à fe faire 
traiter, ou à l'efpace de tems qu'a par- 
couru la maladie négligée ( fans parler, 
des plus grands rifques de périr, & des 
plus grands frais , auxquels les malades 
s'expofent ). Jai fouvent remarqué cettè 
vérité dans ma pratique, & je crois pou- 
voir affurer qu'elle eft inconteftable, IL 
eft vrai que ce rapport dont je parle, 
_eft moins fenfible dans les afle@tions ai- 
gues, à caufe de leur marche prompte 
 & rapide; mais il eft certain qu'il exifte: 


(a) Chap. 2, 
B 
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 & de ce qu'il eft moins fenfiblé ‘dans ces 
maladies, à caufe de leur grande célé- 
rité, les malades qui en font attaqués , 
doivent être d'autant plus circonfpects 
_& furveillans. 

Il eft donc prouvé par les faits les 
plus évidens, qu'il eft très-important 
d'appeller le médecin , ou les vrais fe- 
cours , dès qu’on fe fent atteint de ma- 
ladie. L'écriture fainte nous en avertit 
en ces termes : « Employez les fecours 
» de la médecine , avant que votre 
» maladie n'ait détruit vos forces ». Elle 
ajoute : « Une vieille maladie eft acca- 
» blante pour le médecin : le médecin 
» abrége le cours d’une maladie qui eft 
». récente » (a) 


(a) Antè languorem adhibe medicinam. Lan- 
guor prolixior gravat medicum. Brevem languas 
rem præcidit medicus. Écclefiaftici, cap. 10 & 184 


T2 
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\CHAPITRE.I V. 
Réflexions familieres [ur le même fujet 


| P REMIERE réflexion. Si quelqu'un 
à un procès, il ne néglige ordinairement 
rien de ce qui peut lui fervir à le gagner; 
veilles, dépenfes, fatigues, follicitationis, 
tout eft mis en œuvre, Qu'on nous dife 
_ doncparquelle fatalité, la plüpart des hom- 
_ mes font fi indifférens fur le compte de 
- Jeur fanté; cependant la fanté eft la pre 
miere richefle de la vie, Cette réflexion 
n’eft pas inconnue à nos lecteurs. 
Deuxiéme réflexion. H me feroit facile 
de démontrer, qu'il meurt en France, 
chaque année, près de quatre cens mille 
perfonnes, par des maladies négligées ; 
mais cette démonftration ferait fuperflue, 
D'ailleurs , que lon interroge tous les 
médecins qui pratiquent ; qu'ils difent 
combien de malades font les victimes de 
maladies chroniques , rébelles & mor- 
_ telles, & devenues telles .par négligence à 
B ij 
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Qu'ils difent aufli , combien d’autres font 
emportés par des affections aigues , pout 
lefquelles ils font appellés trop tard? 
Troifiéme réflexion. Dans les campa- 
gnes, comme dans les villes, il eft impor- 
_tant d’appeller d’abord le médecin, quand 
même on ne pourroit pas l'employer pen- 
dant le cours du traitement ,-afin qu'il 
montre la route qu’on doit fuivre. Que 
diroit-on d’une armée, qui prétendroit 
combattre fans chef, ou qui renverroit 
Ja réfolution d’en avoir un, fur la fin du 
combat, ou après la défaite? Voilà pour- 
tant, comme {e conduifent communément 
dans leurs maladies, les habitans des cam- 
pagnes, & bien des particuliers dans les vil- 
les, qui fe piquent d’avoir un jugement 
fain & épuré. L’expédient que je propofe, 
feroit fans doute infufifant dans bien des 
cas ; mais il eft de beaucoup préférable 
à l’ufage très - familier où l’on eft, de 
mappeller le médecin qu’à la fin des ma- 
ladies, comme je l'ai dit, & fort fouvent 
lor (qu il ne refte plus de reffource pour les 
- guérir, 


ip) 
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Objeétion & derniere réflexion. Cer< 
tains malades pourront alléguer qu'ils 
manquent de facultés, pour fe procurer 
un médecin , & s’en faire traiter d’une 
maniere convenable. Mais combien y en 
at-il qui s’abufent fur ce prétexte, fur 
le prétexte de l’indigence , & qui fonc 
plutôt conduits par l’avarice , ou une 
économie mal entendue , & d’autres fois, 
par une efpéce de nonchalance, par la 
crainte puérile de fe mettre dans lés re- 
médes, par la crainte de fufpendre leurs 
travaux , ou par d’autres motifs fembla- 
bles ? Je dis plus: combien de malades, 
qui, pour avoir voulu épargner quelques 
frais , fe font jettés dans l’impuiflance de 
fe faire traiter, ou réduits à la mifere, 
par un long traitement , parce que la 
négligence avoit rendu leur maladie ré- 
belle ? | 12 

Je conviens pourtant, que dans les cam: 
pagnes(car les habitans des villes n’éprou- 
vent pas la même difette de fecours ), il 
eft des particuliers qui ne peuvent fe pro- 
curer un médecin qu'à grands frais, eu 
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égard à leurs facultés. Ces particuliers 
ont toujours de be payer une conful- 
tation ; & quand ils n’auroient pas de quoi 
la payer , aucun médecin, & fur-tout le. 
médecin du canton, ne refuferoit de don- 
ner fon confeil (a). La Gazette de funté , 
offre encore aujourd’hui une reflource 
dans ces cas. « Cet écrit, dit-elle dans un 
» de fes avertiffemens, offre une voie sûre 
» & facile de fe procurer des confuitations 
» gratuites, & d’avoir l'avis des médecins 
» de la capitale, fur les maladies les plus 
» extraordinaires & les plus difficiles à 
» guérir; pour cela , il fuffit d'envoyer 
» un expolé complet de la maladie », fl 
faut entendre fans doute les avis de la 
fociété royale de Médecine , dont tout le 
monde connoît aujourd’hui le plan & les 
vues. On fait d’ailleurs , que la faculté de 
Médecine de Paris, s’eft toujours em- 
ployée au foulagement des pauvres. 
Mais le meilleur moyen , je le répéte, 


(a) Voyez dans le ITI° article, le chapi- 
tte de la charité du médecin. 
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eft de fe faire voir & traiter par un mé- 
decin, fi on le peut , principalement dans 
les inaladies aigues ; d'autant que s’il eft 
befoin de demander des confeils,-il fera 
plus capable que perfonne, de drefler les 


- mémoires de la maladie (a. Le point 


effentiel eftque chacun confulte de bonne 
foi fes facultés, & qu’il confidere aufh 
férieufement le prix de la fanté, 


(a) Voyez lé chap. des confultations, 


CAMP ET REY, 
De la vérité, de l'utilité, & de la nécef- 
_ fité de la médecine, 
PAS ANT d'aller plus ! loin, ilefti impot- 


tant d’écarter le nuage que s’efforcent 
quelquefois de répandre fur la médecine, 


ou fur les fecours qu'on en tire, des 


hommes prévenus, ou fubtils, qui n’ayant 
Jamais pratiqué cet art, & qui n’en con- 


. noiflant point les principes, ou les regles, 
. Re peuvent pas non plus juger: raifon- 


nablement de fon utilité, 
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Jugez de la fabilité de notre arr, 
difoit , il yY à cent ans, un médecin , qui 
efl fondé fur La raifon , jointe à l’expé- 
rience , auffi ancienne que le monde, Nous 
. dirons, qu'il eft fondé auf fur les écritu- 
res facrées , ou fur leurs préceptes. Ap- 
pliquons - nous à développer ces trois 
chofes : nous ne pouvons trouver dè 
meilleur ordre dans un fujet aufli abon- 
dant, 


Norre art ef fondé fur La raifon. 


Que doit-on entendre par raifon ? Si 
Je ne me trompe , un fentiment, une lu 
_miere, qui eft née dans le cœur de tous 
les hommes, & qui ne peut jamais s’en 
effacer (a). Or, dans tous les tems, les 
hommes ont cherché des remédes à leurs 


remember mme tm comte ue 


(a) Je n’entends pourtant pas que les hom=« 
mes ayent des idées innées ; je prétends encore 
moins qu'ils naiflent tous raifonnables ; j'entends 
feulement que tous ceux qui font nés avec une 
organifation convenable pour railonner , ont tous 
la même façon de penfer fur le vrai, fur le bien, 
fur une chofe abfolument utile, 
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maux , & ont compris qu'il pouvoit y 
en avoir. Pourquoi cette notion com- 
mune ? Pourquoi cet amour, ce vœu gé- 
néral ? Seroient- ils une vifion, un délire? 
Mais un tel délire ne peut pas fe conce- 
voir , à moins qu’on ne renverfe l’eflence 
de toutes chofes. 

Une autre preuve peut fe tirer de 
l'exemple des animaux , qui ont aufli leur 
médecine, ou leur maniere de fe traiter en 
maladie ; mille faits particuliers, propres 
à aflurer cette vérité, font confignés dans 
l'hiftoire ; nous ne voudrions pas les ga- 
rantir tous; mais il en eft que tout le mon- 
de connoit, & cela fuffñit. Fur 

Nous dirons enfin, qu'il ny a pas 
d'homme dans le monde, tant foit peu 
raifonnable , ou prévoyant , & quelque 
entiché qu’il foit contre le fentiment uni- 
_verfel , ‘qui admet une médecine , qui 
n’ait fa regle pour vivre , conforme à 
fon tempérament & à fa fanté; or, cette 
regle qu’il obferve ; eft un hommage évi-. 
dent qu'il rend à çet art, 
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Ainfi la raifon de l’homme, & l’inf- 
tin des brutes, fe réuniflent dans l’ob- 
jet de rechercher des remédes à leurs 
maux, Ainf la médecine “2 fondée fur la 
raifon. 
- J'avoue que j'aurois eu de la peine à 
me perfuader, qu’il y eût eu des hommes 
capables de douter férieufement de cette 
vérité, de nier qu'il exifte un art de gué- 
rir, ailleurs que dans l’opinion erronée de 
ceux qui le reconnoiflent, & lemployent 
dans leurs beloins , fi prefque tous les 
fiecles, depuis Hippocrare jufqu’à nous, 
ne nous offroient quelque exemple écla- 
tant de pareils perfonnages, &, fi l’ufage 
ne m’avoit appris, que beaucoup plus de 
malades qu'on ne pente, fur - tout parmi 
ceux dont lefprit a reçu quelque culture, 
trompés par leur faux jugement, ou par 
les erreurs d’autrui, doutent très-pofiti- 
vement de lefficacité de notre art, & 
négligent d'y avoir recours dans les cas les 
plas urgens, ou ne l’employent qu'avec 
défiance. 


4 
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Pour prouver qu'il exiftoit de pareils 
incrédules dès le tems d'Hippocrate(a),l 
me fuffira de rapporter ce que Ce grand 
médecin a écrit pour éclairer leur raifon, 
ou combattre leurs fophifmes , & qui fe 
lie trop bien à notre fujet , pour que 
nous n’en faflions pas notre profit. 


( a) Hippocrate , qui fera toujours le premier 
modèle des médecins, naquit dans l’ifle de Cos, 
contrée floriffante de la Gréce, environ 470 ans 
avant la venue de Jefus- Chrift, Galien , autre 
médecin for célèbre , qui a commenté les écrits 
d'Hippocrate, s'exprime ainfi, dans un endroit de 
fes commentaires : « Je vais commencer par les 
» paroles d’Hippocrate, que je regarde comme les 
» patoles d’un dieu», Hors 
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CHAPITRE VL 


La médecine eff un art ; démonftrarion 
d'Hippocrate. Réfutation de ceux qui 
, attribuent leur fanté au hafard. 


é démonftration eft dans le goût 
antique, & peut-être que cette maniere 
eft encore aujourd’hui la meilleure. « Cer- 
»tains hommes , di Hippocrate , em- 
» ployent honteufement tous leurs efforts 


» à décréditer les arts; mais, à mon avis, 


>» ils ne gagnent autre chofe à cela, que 
» le plaifir de faire parade de leur vain 
>» favoir : de telles gens, qui, par un tiffu 
» de langage mal-honnête , terniflent les 
» découvertes d'autrui, fans y rien amé- 
© wliorer, loin de montrer qu’ils recher- 
» chent la bienveillance des Sages, dé- 
» célent leur mauvais naturel, & leur in- 
>» capacité certaine dé juger du prix des 
» arts, Que ceux dont la charge & l’in- 
> térét font de les contenir, les contien- 
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+» nent s'ils le peuvent (aÿs je ne veux 
» que défendre la médecine, contre les 
» traits de pareils détracteurs , excités par 
-» quelque lucre fordide mon courage 
- » égalera leur audace (2), & labondan- 
»ice & la force du difcours, ne me man- 
+ queront point dans une caufe aufli jufte 
» & aufli avantageufe, . | 
» D'abord, je ne vois aucun art, qui 
» n'ait un principe par lequel il exifte , 
» & duquel on ne puifle énoncer ce prin- 
» cipe ; autrement , il feroit abfurde de 
» le qualifier du nom d’art; les chofes 
» qui exiftent, & celles qui n’exiftent pas, 
» offrent un afpect bien différent ; les 


(a) On croiroit à peine que ceci a éte écrit 
dans un tems fi reculé. | 
: (b) Il paroïr que la médecine n’étoit pas beau- 
coup épargnée , lorfqu’Hippocrate écrivoit ceci» 
quel que pit être l'intérêt de ceux qui la vilipen- 
doient. Mais la médecine a toujours été couverte 
d’un voile impénétrable à la plüpart des hom- 
mes; & c'en étoit aflez, & même trop, pout 
qu'ils l’ayent également décriée dans tous les. 
tems, 
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» premieres fe voyent & fe connoiflent 
» toujours ; mais les autres ne peuvent fe 
voir, ni fe comprendre; on peut bien 

» fleur donnerun nom, mais non pas 
»une forme , qui eft lattribut eflentiel 
» des êtres, & le propre ouvrage de la 
>» nature 2e 

Après cette efpéce de préliminaire ; 
Hippocrate entreprend particulièrement 
Ja défenfe de la médecine, en ces termes. 

« Il eft notoire que plufieurs ont été 
» rendus à la fanté, par les fecours de la 
» médecine; mais parce qu’elle ne gué- 
> rit pas tout le monde, on la charge de 
», reproches ; & l’on prétend que ceux qui 
» réchappent , doivent leur guérifon au 
_» hafard.Je fais ce que l'on doit au hafard; 
» mais je fais aufli, qu'il n'eft le plus fou- 
» vent contraire qu'à ceux qui font mal 
> traités , & favorable qu’à ceux qui le 
» font bien. 

» Mais à quoi donc les malades qui 
» Ont été guéris , rapporteroient-ils leur 
» guérifon ,s'ils ne la rapportoient aux 
» feçours bienfaifans de l'art, auquel ils 
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»fe font confiés, & dont ils ont ob- 
» fervé les regles? En s’y confiant, ils 
- » ont négligé les formes du hafard, & ils 
» ne lui doivent rien; mais ils ne peuvent | 
“> fe fouftraire à la reconnoïffance qu'ils 
_» doivent à notre art, puifqu’il les a gué- 
ris. À la vérité, ïl y en a qui guériflent 
» fans médecin; mais ceux-là ne font pas 
_» moins redevables de leur rétabliflement 
» à la médecine; puifque, fans être capa- 
» bles de connoître ce qu'elle a de bon 
+ ou de mauvais, ils en ont retiré les fruits 
» qu'un médecin leur auroit procurés, 
» D'ailleurs, ces perfonnes ont employé 
: » quelque moyen, pour fe guérir, ou elles 
» n’en ont employé aucun ; mais elles 
» ont fürement diminué, ou augmenté la 
» quantité de leurs alimens , ou de leur 
» boiflon , elles ont employé les bains, 
» ou négligé leur ufage , ufé de l'exercice 
ou du repos, du fommeil ou de Îa 
» veille; ou bien enfin, elles ont mis en 
» tout cela ; 
» D'un autre côté, les médecins que 
» l’on vante fingulièrement, à caufe de 
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» leurs cures nombreufes , ne peuvent 
» méconnoître, non plus que l’homme le 
» moins inftruit, qu'ils les doivent à la 
» médecine, Ajoutez encore, que tout ce 
» qui eft l’ouvrage du hafard, n’a abfolu- 
» ment qu’une exiftence idéale & précai- 
» re (a) ; mais l’art de la médecine, eft du 
» nombre des chofes que la providence a 
» établies pour une certaine fin, & fon 
» appui eft indubitable, 

» Quant à ceux qui veulent en faper 
_» les fondemens, en faifant le dénombre 
» ment des morts, je fuis furpris, qu'avec 
>» toutes leurs raifons, ils ne veuillent pas 
» jetter les yeux fur l’intempérance des 


(a) Ariftote à remarqué auffi que le hafard 
eft fans yeux , fans jugement, & fans prudence. 
Aurefte, ces réflexions d'Hippocrate , font affez 
comprendre , que l’on peut guérir fans médecin ; 
la chofe eft certaine , & bien prouvée par l’expé- 
rience de tous les jours, mais non fans l’art de 
la médecine, la chofe eft encore très-certaine. La 
grande ne » eft de favoir qui pofféde, ou doit 
pofféder cet art fublime ; nous le dirons dans la 
fuite. 


Did 
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‘» malades, & qu’ils accufent de ces morts , 
» feulement les médecins; comme fi les 
» médecins pouvoient s’écarter des regles 
» de leur art, & les malades ne pas faire 
»autre chofe que ce qui leur eft ordonné, 
» Fes médecins font fains du corps & de 
> l’efprit ; ils recueillent tant les fignes 
» préfens des maladies, que ceux qui ont 
> précédé ils les comparent, combinent ; 
» & ce net qu'après cet examen réfléchi, 
_» qu'ils procédent au traitement ; telle 
°» ment , que les plus incrédules font quel- 
: » quefois contraints d’avouer , qu’ils doi- 
> vent leur guérifon au médecin qui les a 
» conduits. Mais les malades font fort en- 
» chns aux fantailies & à l’indocilités &ne 
» connoiflant ni leur maladie , ni fa cau- 
» fe, nice que leur état préfent indique 
- » pour l'avenir, ni enfin la manière dont 
» les remédes operent , ils aiment mieux, 
» dans l’état d’accablement & de priva- 
» tion où ils fe trouvent, fatisfaire leurs 
» goûts, que fuivre des regles qui les con- 
» trarient; non qu’ils veuillent fe donner 
» la mort par cette conduite ; puifqu’au 
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» contraire ils craignent affez l'événement 
» de leur maladie, mais parce qu'ils ne 
» peuvent en foutenir couragetufement 
» les épreuves (a )}. 

» Îl y en a encore qui cenfurent a 
n médecine , parce qu'aucun médecin 
»ne veut fe charger des maladies qui 
» ont fubjugué les forces de la nature, 
_» difant que celles qu’ils entreprennent 
» de traiter, pourroient fe guérir d’ellese 
» mêmes, & qu'ils s’abftiennent de traite 
» les autres, qui auroïent befoin de fe- 
» COUrS; mais que pourtant, s’il éxifte un. 
» art de guérir, il faut qu’il s'occupe Éga. 

» Jement de toutes ». 

» Ceux qui tiennent un tel langage, 
» tombent dans une grande abfurdité; car 
» nous ne pouvons nous dire artiftes, que 
» dans les cas, où la nature & les inftru- 
» mens nous fecondent, & cette qualité 
» cefle en nous, fi-tôt que ces moyens 
» nous manquent ; c’eft pourquoi, fi quel- 
» qu'un a une maladie qui furpafle les fa- 


danse 
(a) Voyez Le chapitre premier. 
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» cyltés de la nature & de Part, il doit 

» être certain qu'il ne guérira pas » (a). 

 Hippocrate appuie tout ce que je viens 

de rapporter, d'exemples énergiques , 

mais que je pale fous filence pour abré- 
_ ger. Reprenons le fil de nos preuves, 


( a) Hippocr. l:6. de arte. 


CHAPITRE VIL 


É médecine eft fondée fier l'expérience : 


aufft ancienne que le monde, 


7 TTE vérité eft une conféquence de 
-la première (a); car une chofe, un art, 
. dont Putilité eft abfolument évidente , 
doit s'offrir à la raifon fi-tôt qu’elle ef 
éclofe. Voilà pourquoi la médecine,a.été 
pratiquée au commencement du monde, 
& dès qu’il y a eu des hommes malades; 
| Pexpérience qu’on y a acquife, doit donc 
“être également ancienne ; & la preuve 
SR 2 
(a) chap. $, ù 
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qu'elle left, peut fe tirer de la tradition ; 
ou des écrits de ceux qui fe font occupés 
de cette matière, | 
Or, voici ce qu'on a remarqué tou- 

chant la premiere époque de la médeci- 
ne, qui pourroit être la feule obfcure ; 
_parce qu’elle s'éloigne trop des temps, 
où les connoiflances humaines ont pris 
quelque développement & quelque con- 
fiftance. ER 

ce Après.la chûte d'Adam , il faut croire 
» que les hommes étant devenus fujets à 
» toutes fortes d’infirmités, qui les met- 
» toient hors d'état d'agir & de travailler, 
_» la premiere grace qu’ils ayÿent demandée 
» à Dieu , étoitune fcience pour entrete- 
» nir leur corps en vigueur & en fanté». 

. Cette réflexion fait entendre non -feu- 
lement, que la médecine eft auf ancienne | 
que le monde, mais encore qu’elle a dû 
être la premiere de toutes les fciences 
connues, En effet, l’auteur de qui nous 
l'empruntons, ajoute : 

« Qui pourroit s’imaginer, que les pre- 

» miers hommes euflent négligé les maux 
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» préfens, qui le: luivoient par-tout, pour 
» s’adonner plutôt à la rhétorique, à l'af- 
» tronomie & aux belles-lettres ; que ces 
» ouvrages d’elprit les ayent occupés pré- 
» férablement aux maladies du corps, qui 
» les faifoient fouffrir; & que celui qui (e 
>» fentoit étrangler par un mal de gor- 
» ge, ne fongeoit pas plutôt à fe guérir, 
>) ‘qu'à toute autre chofe »? 

. Voici le témoignage d'un autre hifto- 
rien , fur le même fujet. 

« Dieu inftitua fans doute la médecine 
>» pour les befoins de l’homme; & l'on ne 
:» peut nier que nos premiers peres furent 
» les premiers médecins, puifqu’ils purent 
» acquérir les premiers, par l’expérience, 
» des notions certaines fur la fanté & les 
» maladies. Îl eft encore croyable , qu'ils 
# tranfmirent à leurs familles & à leur pof- 
» térité, les rélultats de ce qu'ils avoient 
» fouvent vu & obfervé. Mais ce qui dut 
» beaucoup favorifer les progrès de leurs 
» connoiïffances , fut la longue vie don 
»jls jouirent , & que Dieu leur accorda 
» pour que la terre für plutôt peuplée. 
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> Quelques chimiftes ont attribué cette 
_» longue vie de nos premiers parens , à 
|» certains fecréts de leur art : ; &, pour 
» fortifier leur fentiment , ils citent 7z- 
» balcaïn , qui excelloit dans l’art de fon- 
» dre les métaux, & font ainfi remonter 
# la chimie aux premiers âges du mon- 
» de: ils citent encore pour preuve le 
‘» faint homme Ses, Au refte , toutes les 
» connoiflances de ces temps fi reculés, . 
» auroient été fans doute perdues, fi Noé, 
* par une grace fpéciale de Dieu, ne les 
» eût fauvées du déluge avec fa famille, 
» Les chimiftes regardent aufli Noé, com- 
> me un homme fublime dans leur art ; 
» attendu, difent-ils, qu'il tira la quin- 
» teflence de toutes les fubftances nour-: 
» ricieres , pour l’ufage des animaux de 
» toute efpéce, qu’il renferma dans l’ar 
» che » (a). 
Mais c’eft fur-tout depuis la premiere 
époque , dont nous venons de parler, 


(a) Henric. Schulze , compend, hiflor, med, 
PAS: 41 
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que le tableau de la médecine mérite 
d’être confidéré (a): combien de peu- 
ples & de philofophes l'ont. cultivée ! 
Combien de rois, de princes , de reines 
& de femmes mémorables, en firent l’or- 
nement de leur vie & de leur fageffe (2)! 


(a) Voyez fur cette feconde époque, l’hiftoire 
de la medecine de le Clerc. 

(à) Les noms des empereurs , rois , princes 
& reines, qui aimerent la médecine, ou la cul- 
tiverent , font confignés dans l’hiftoire , & la lifle 
en eft aflez étendue. De plus, les hiftoriens nous 
apprennent , qu'une loi des Athéniens obligeoit 
les femmes libres, à s’inflruire de la médecine par 
principes , & à là manière des vrais difciples de 
cet art: qu'on juge par-là du nombre des méde 
£ins du fexe féminin, qu’'Athènes dut produire, 


” 
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CHAPITRE VIIL 


La médecine eff fondée fur les écritures . 
faintes , ou fur leurs préceptes. 


Kébve ILLONS d’abord les pañfages 
de l'ancien teftament. 

« Honorez le médecin , à caufe des 
» fecours que vous pouvez en tirer, & 
» parce que Dieu la créé; car toute gué- 
» rifon vient.de Dieu. La fcience du mé- 
>» decin lui attirera des honneurs ; & il fera 

» Joué en prélence des grands de la terre, - 
» Le Très-Flaut a créé de la terre les mé- 
_ » dicamens, & l’homme fage ne les aura 
» point en horreur. Appellez le médecin 
» dans vos infirmités, & qu’il ne vous 
» quitte pas ; parce que fon art vous eft 
» néceffaire » (a). 


(a) Honora medicum propter necelliratem, ete- 
nim illum creavit Alriffimus , &c. &c. Ecclefia{n 


tici > Cape 38e 
Voilà 


2 \ 7 
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Voilà la premiere fource de la méde- 
cine , voilà fon appui divin, voilà enfin 
{on utilité bien marquée. Cherchons main- 
tenant les preuves , que le chriftiañifme 
Anous:founie 7217 
Saint Auguftin remarque, que ja médés 
cine ne-peut avoir d'autre principe que 
Dieu-(a); & le texte de l’évangile dit 
… formellement, que les médecins font né: - 
ceflaires aux malades (b). Qui ignore que 
Jefas-Chrift a fodvent pratiqué les œuvres à 
de la médecine, en rendant la vieauxuns, 


» 


(a) Divus Augufhinus, lb. 3 de civit, Dei , cap. 
22.  » ce O1 nous confidérons bien l’art de la ne 
» decine, nous reconnoltrons fans peine , qu’il eft 
- » également facré & honorable ; car il eft utile 
» aux hommes dans tous les temps , & dans tous 
- »les lieux. .«. Quoi, l’art qui engendre l’hom- 
»me, ou le fait concevoir, qui le délivre an 
.» befoin, des entraves de la nature, & le met au 
_» jour, qui le fait vivre, le conferve dans un état 
» fain, & répate fes forces perdues , ne.feroit pas. 
» un artdivin»! Hyeron, Bardus med, polit. faites 
pag. 297,in-12. 
(6) Matth. cap. 9 , v, 12, 


a 


7 
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la vue aux autres , en redreflant les boi- 
teux ? &c. Niue 

Mais voici des réflexions précieufes ; 
elles regardent les faints Peres, ou leur 
manière de penfer touchant la médecine : 
nous les rapporterons en entier. 

« Pour vous faire voir, dit l’auteur 
»de cés réflexions, comment les /azrts 
» Peres s'accordent avec l'écriture, fur l’ef- 
» time de la médecine, je veux vous en 
» faire parler dés plus anciens, & des plus 
» forts génies. Tertullien , au livre de 
» corona , avoue qu'encore bien que [a 
» médecine, chez les payens, reconnût 
# pour inventeur Éfculape , qui étoit une 
» de leurs faufles divinités, néanmoins les 
» Chrétiens, perfuadés de fa néceffité, ne 
» faifoient aucune difficulté de s’en fervir, 
> après qu'Ifaie & faint Paul l'avoient pra- 
» tiquée eux - mêmes, comme ils fe fer- 
» voient des fciences dont Mercure avoit 
» été l'inventeur. La penfée de Tertul- 
» lien s'exprime en termes plus forts, au 
livre qu'il a intitulé, Scorpiace, Les 
> hommes, dit-il, ont cette malheureufe 


Lé 
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» inclination de rejetrer les chofes falu- 


ptaires , & d’embrafler celles qüi font 
> nuïfibles , de fuir les remédes de la mé- 
» decine, & de rechercher plutôt la mort 
» que leur guérifon: il ne faut pas s’en 


_» étonner, ajoute-t-il ; il y a bien des fous 


» & des lâches ». 
Voici un. pañage de /aint Auguflrts 


» où il reconnoît enfemble la néceflité 


>» & la noblefle de la médecine. La né- 


» cellité, diteil, eft la caufe deit tous les em- 


» plois des hommes, même des arts dont 


>» nous recevons les plus grands fecours , 


_saccufe d'homicides , ceux qui rejettent 
» les ordonnances du médecin ; & il com- 
_s mande en un autre endroit, que, mal- 


» comme de la défenfe des avocats, & 
» des remédes de la médecine; car enfin, 


» dans le monde, ce font-là les plus no- 


» bles emplois (a). Le même faint Pere 


» gré tous les reburs & la réfiflance du 
» malade, on exécute fur lui les ordres 


_— 


(a) S. Augufl. enarrat, in pfalm. 83. 
| , Cij 


À 
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» du médecin (à); c’eft traiter les: enhe- 
» mis de notre art, comme des infenfés ; 
» & c’eft en effet la qualité que leur donne 

» le favant Toflat: Perfonne, dit-il, ne 
. peut douter que les chofes naturelles 
» fn ayene quelque vertu de guérir les ma- 
» Jades, s’il n’eft tout-à-fait ARR ER | 
il eft évident que la médecine eft un” 
» art utile & recommandable » (B), 

« La pratique des faints Peres eft con- 

» forme à leur doétrine. Pofjidius rap- 
> » porte que /aint Auguflin, dans fa der- 
» niere maladie , fuivoir les confeils du 
» médecin ; & qu'il avoit défendu qu’on le 
» détournât, pour quoi que ce fût, de Pap- 

» plication continuelle qu’il donnoit aux 
» chofes divines , finon lorfque les méde- 
» cins venoient le vifiter, ou lorfqu’il de- 
» voit prendre les alimens & les remédes 
» qu'ils avoient ordonnés » (c). 

(a) Id. traël. 12 in Joann. & regul, 3. 


ra Toftat. cap. 16 ,l.1, parel. 4537 
(c) Poffidius in vita S, Aug 
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& Le même efprit porta au dernier 
» fi ecle, Les peres du concile de Trente, 
» à donner un-exemple illuftre de la défé- - 
_»rence qu'on doit à la médecine. Le pré- 
» fident de Thou rapporte en fonHiftoire, 
» livre TIT, que Fracaflor, médecin , 
> D AY ant averti les peres de ce concile , 
» que le lieu où ils étoient affemblés, étoit 
+ menacé d’une pefte qu'il prévoÿyoit, ils 
» écoutérent fon avis, & transférerent Le 
>» concile à Boulogne » (a). 
Voilà les preuves, les témoignages écla- 
tans que nous avions à rapporter, en fa- 
— veur de la vérité, de l'utilité & de la per- 
pétuité de la médecine, Mais ceux qui ont 
reconnu en elle tous! ces caractères, & 
qui n ont pu lui porter aucune atteinte (2), 


E 


(a) Entretiens fur la médecine, pag. 42 © 
fuiv. Paris, 1677. 

-Cb) Un des plus À âpres advetfaires de la médes 
cine, a té Michel, feigneur de Montaigne, qui. 
publia fes Efais, pour la pige fois, lan 1580, 
& mourut l’an 1592, âgé de 59 ans. Celui qui 
donna en 1620, une édition de cet où vrage fameux, 
| remarque particulièrement dans la vie de Mon- 


, Gi 
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ont tâché de l’exclure des arts utiles , en 
prétendant que nos jours font comptés, 
& qu’ainfi tous les fecours. que nous en 


taigne, qu'il étoit fort opiniâtre en la haine €» 
au mépris des médecins; antipathie , ajoute-t-il , 
à lui héréditaire. Rapportons quelques-uns de fes 
trALLSe | 

« Je crois d'elle, dit-il, (de la médecine ÿ 
_» tout lepis ou le mieux qu’on voudra; car nous 
» n'avons, dieu merci ,nulcommerce enfemble. Je 
» fuis au rebours des autres ; car je la méprife bien 
» toujours ; mais quand je fuis malade , au lieu 
» d'entrer en compofition, je commence encore À 
pla haïr & à la craindre, & réponds à ceux qui 
» me preflent de prendre médecine , qu'ils atren+ 
» dent au moins, que je fois rendu à mes forces, 
» & à ma fanté, pour avoir plus de moyen de 
p foutenir l'effort & le hafärd de leur breuvagé. 
» Je laiffe fairenature, & préfuppofe qu’elle fe foir 
» pourvue de dents & de griffes, pour fe défendre 
» des affauts qui lui viennent, & pour maintenir 
» cette contexture , de quoi elle fuit la difiolu- 
» tion. Je crains , au lieu de l’alier fecourir, coms 
» me elle eft aux prifes avec la maladie, qu’on fe- 
» coure fon adverfaire, au lieu d'elle, & qu'on 
» la recharge de nouveaux affaires ». Montaigne, 
Effais , Liv. 1, chap. 12, Tous les autres argu- 
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tetirons, fe réduifent à rien : or, c’eft ce 
qu'il s’agit maintenant d'examiner. 


mens, toutes les autres fatyres de Montaigue, 
contre la médecine & les médecins , qui occupent 
bien des pages , font à-peu-près écrites du même 
ftyle, ou préfentées de la même manière ; & le 
Jeéteur peut voir aifément , qu'elles ne font en 
fubftance ; que des allégations & des facéties, qui 
montrent un efprit léger & hardi, abondant & facile, 


CHAPITRE IX. 


SZ nos jours font comptés ; € ft, en confe- 
quence de ce terme fixé de notre vie, 
la médecine n'efl pas inutile ? 


Voici un autre fujet fur lequel on 
s’eft beaucoup exercé, & fur lequel on 
s'exerce encore tous les Ja 

Si Dieu à prévu, di-on,qu’on mourra 
de la maladie dont on eft attaqué, on 
en mourra sûrement , malgré tout ce 
qu on pourroit faire; mais s’il a prévu 
qu'on en guérira, ileft certain que fa 


’ Civ 
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prévifion s’accomplira. Ainfi, dans l'un 
& dans l’autre cas, le miniftere du mé- 
decin eft inutile. Ainfi tout malade peut 
vivre dans une froide indifférence fur 
fon état T7. À 

Puifque Dieu, répondrons-nous, a 
donné aux hommes la médecine, puif- 
qu'il leur recommande d’v avoir recours 
dans leurs befoins (a), &c, tous les argu- 
mens, tous les difcours qui ne tendent pas 
à ce but, font faux & abufifs, & ne mé- 
 ritent aucun égard. Mais pour détruire le 
raifonnement précédent, par le raifonne- 
ment même , nous employerons celui-ci. 

Un ouvrier aura faim certainement, 
au bout de fept ou huit heures du repas 
qu'il prend: fi cet ouvrier , qui prévoit 
cette faim, n’a pas dé pain, ni d'autre 
reffource pour en avoir, que fon travail, 
tiendra-t-il ce langage , analogue au pre- 
mier ? Si Dieu a prévu que j'aurai du pain, 
j'en aurai; & Sil a prévu le contraire, 
jen manquerai ; conféquemment , il eft ! 


(a) Chap. 6, 7, 8 


+ 


“ < 
1 ‘ : 
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inutile. que je me procure des reflources 
aflurées par mon travail. Y'a-t-1l, dis-je j 
un feul ouvrier dans le monde , qui tint 


ce langage férieufement , & qui le prati- 


qut, s’il n’étoit infenfér 
Cependant, l'on voit fort fouvent des 

malades, qui fe négligent dans leurs maux, 

en conféquence de cette manière de rai- 


- fonner fur le terme de! leurs jours, dont 


ils ne font pas “pible de démêler l’er- 
reur & le danger. | 

La prévifion de Dieu fur tous nos évé- 
nemens, eft certaine , & nous ne pouvons 
raifonnablement la révoquer en doute, 
Mais nous devons croire aufi, & notre 
fentiment intérieur ne peut fe refufer à 


_ cette croyance, que notre liberté efl en- 


tiere, & que nous pouvons en difpofer 
dans toutes les chofes, qui font foumifes ; 


‘à notre connoiflance, & à notre pouvoir. | 


I! eft encore certain, qu’ignorant entié- 
rement les defleins de Dieu , ou fa pré- 


_vilion , fur nos évéremens , nous de evons 
nous conduire dans nos maladies, com- 


me dans toutes les autres fituations de ! 
| | C y 
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vie, ainfi qu'une raifon éclairée, une rai- 
fon univerfelle & conftante, nous le pref- 
crit. Appuyons tout cela de quelques au- 
torités refpectables. | 

Ciceron met au rang des contes 
vieilles gens , & traite d’une aveugle fu 
“perflition, ce langage , qu’on tenoit fans 
doute dans fon temps : Nos jours font 
comptés (a). Ciceron n’avoit garde de 
donner à cette opinion, plus d’étendue 
qu’elle n’en devoit avoir. Nos jours font 
comptés : ils font comptés dans les decrets 
de Dieu ; parce que fa fcience infinie voit 
dans l’immenfité de tous les temps; mais 
Dieu fait aufi, fi nous ferons quelque 
chofe , pour en ee ou prolonger le 
cours, 

Selon faint Auguflin , Vopinion de la 
deftinée, eft une opinion abfurde (2); 
& faint Thomas remarque, que « les acci- 
» dens.qui nous arrivent, ne font pas l'effet 


(a) Cicer: L 2, de divinit. 
(b) Si cor tuum non effet fatuum , non crederes 
fatum. Auguit. tra, 37 in Joan. 
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» de la prévifion de Dieu ; mais que Dieu 
» les prévoit, parce qu'ils doivent arriver», 
Ceux qui raifonnent du deftin , ou des 
decrets de Dieu , d’après l'événement, rai- 
 fonnent, ce me femble, à la maniere des en- 
fans , qui , ayant perdu au jeu. difent qu’ils 
ont perdu, parce qu’ils devoient perdre, 

En un mot, de ce qu’une perfonne 
- malade eft morte , il ne s’enfuit pas tou- 
jours qu’elle devoit mourir, comme une 
infinité de gens le croyent ; & il eft évi- 
dent qu’elie ne le devoir pas, fi elle eft 
morte par fon imprudence, ou pour s'être 
expofée au danger. 

Ainfi, puifque nous ne fommes pas 
du tout certains du nombre de nos jours, 
ni du moment de notre mort; puifque 
notre deftinée, ou ce qu’on en dit, eft 
une chofe vague , & fans appui; puifque 
Dieu, ou fa prévifion, n’influe pas nécef- 
fairement fur le terme de notre Vie, non 
plus qu’elle ne contraint aucune de nos 
actions ; puifque fa durée dépend de notre 
prudence, de nos foins, & du concours 
des chofes qui nous environnent, il s’én- 

; Cv] 
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fuit évidemment, que l’art de la médeci- 
ne , l'ufage des remédes, les précautions 
que prend un malade pour guérir ,ou abré. 
ger fa maladie, &c, ont un fondement 
légitime & inaltérable. | 
Avant de finir ce chapitre, écoutons- 
parler un médecin, avec beaucoup de fa- 
gacité fur cette matière, «S'il faut, dér-il, 
> fur l'infaillibilité des ordres (décrets) 
>» divins, renoncer aux confeils de ja mé- 
» decine , il faut auf rejetter trous les- 
marts & tous les foins de la vie civile; 
_wçar, comme Dieu fait infailliblement 
> l'heure de notre mort , il fait aufii. par- 
‘æfaitement fi nos ennemis nous vain- 
» cront, {1 nos affaires iront bien , fi nous 
> ferons riches, favans , élevés en dignité. 
w Ainfi, les guerres, la pourfuite des af- 
> faires, lé commerce, l’étude des lettres, 
> les foins de notre fortune, feront entiè. 
» remeut inutiles, Par conféquent , il fau-. 
» dra bannir toutes les occupations des 
> hommes, & vivre dans une ftupidité 
» femblable à celle des bêtes. Enfin, fi nos 
» jouts font bien comptés , & arrêtés par 
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> l’ordre fouverain de Dieu, +. rien ne 
D pui les abréger , ni pr olonger, pour- 

pc quoi vous fervez-vous journellement d de 

 »nourtiture. . . . ? Pourquoi craignez- 

» Vous un coup de Éd un coup. d'épée ? 

» Ces appréhenfions {ont puériles, nos 

»jours font comptés; vous pouvez en 

».toute sûreté vous préfenter à lembou- 

: _» chure d’un canon , comme faifoient au- 

_ ntrefois les Turcs, entétés de cette opi- 
ænion,.... L'écriture fainte reconnoit 
sen plufieurs endroits, que notre vie peut 

_mêtre prolongée , comme ‘elle raconte 

» qu'il arriva au roi Ezéchias, & aû peuple 
sde Ninive: elle nous fait voir auf, 
» qu elle peut être abrégée, comme Font 

E éprouvé tous ceux qu’elle nous apprend 

_»avoir été punis d’uné mort-précipitée, 

‘ »à caufe de leurs crimes » (a). 


F 


(a) Entretiens fur la médecine. 
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CHAPITRE X: 


_ Troifième devoir du malade , fa Rure 
Jion entiere aux avis du médecin : ca- 
| raélères de cette fourmiffton. Rifues 
de la défobéf}ance. Obligations , ou 
fonétions du médecin. 


Vas cr le vrai pivot, fur lequel roule 
le falur du malade, qui appelle un mé- 
decin pour fe faire traiter. 

Tout fujet malade doit entièrement 
l’obéiffance au médecin. Cette obéiffance 
eft fondée fur tout ce que nous: avons 
dit jufqu’ici ; favoir, fur la raifon , Pau- 
torité, les préceptes de la religion, & 
aufli fur la morale, 

D'abord , quel eft le malade qui n ft 
pas médecin, & qui, confultant fans pré- . 
vention, fes connoifflances , peut fe flat- 
ter d’appercevoir la nature du change- : 
ment qui s’eft fait en lui, les complica- 
tons de fa maladie, s’il en exifte, l’ef- 
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péce de rifque qu'il court, & enfin, 
“caufes qui ont déterminé ou produit ces 
défordres ? Voilà pourtant ce qu’il faut 
favoir , pour pouvoir fe guérir avec quel- 
que certitude ; & il faut de plus connof- 
tre les médicamens convenables , & la 
maniere de les employer ; de même que 
_ Ja maniere du régime convenable. I faut 
enfin favoir bien d’autres chofes , que 
j'ofe dire que tout malade, un peu inf- 
truit & de bonne-foi , conviendra furpaf- 
_fer fes forces : cela doit être ainfi, puif- 
que l'Ecriure fainte prefcrit aux malades 
d’appeller le médecin, & de le retenir 
jufqu’à leur entiere guérifon; puifque la 
médecine a été créée par Dieu ; puifqu’il 
y a eu des médecins dans tous les temps, 
& que les rois, les princes, les philofo- 
phes, & tous les hommes fenfés, s’en font 

toujours fervis (a)... 

* En effet , l'obligation indifpenfable du 
médecin, eft de poñléder les connoiflan- 
ces que nous venons d’énumérer : il doit 


(aæ) Voyez les chap. précédens, 
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encore Îles employer au foulagement dé 


fes femblables, dans tous les témps &cdäns: 


tous les lieux’, lorfqu'il en ef requis ; & 
que rien de plus puiffant que fon-minif- 
tère bien entendu, ne s'y oppole, com: 
me üne indocilité inflexible, ou‘des man: 
quemens eflenciels de la part du malade: 

«Gaken, dit Jucques dé Marque; un 
des chirurgiens les mieux inftruits de fon 
temps Caÿ} » veut que lé malade obéifle 
» à fon médecin , comme le ‘fujer à fon 
» rOi , lé ferviteur à fon maître; le foldat 
» à fon capitaine »s. Et dans un autreten- 
droit ; le même auteur, difcourant fur 
la raifon de cette obéiffance, dit, que ce ft 
» le malade fe ligue avec fa maladie, con. 
ptré fon médécin, il n’y a pas de doute 
» que celui-ci ne perde fa peiñel;‘parce 


» que la’partie eft inégale ; de deux contre : 


» un, Mais file malade eft obéiflant, sil | 
» fe joint avec fon médecin contre fa ma- 
» ladie ; il y a apparence qu’elle fera fur: 


(a) Voyez l’hiftoiré de l'anatomie & de [4 


chirurgie, de M. Porta] ; à Particle: Marque, 
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» montée ; quoi faifant , il. partagera les 
» honneurs de la victoire »'(a). 

Le malade doit craindre de ne pas gué- 
rit el fe: ligue avec Ja maladie contré 
Jon médecin ; 'eftàdire, s'il ne pratique 
pas fes ordonnances , ou s'il ne les prati- 

que qu’en partie, s'il les tronque, les alte- 
‘re, foit en fecret, foit ouvertement; pour- 
quoi ? Parce que cette infidélité tourne en 
quelque façon au profit de la maladie, qui 
prend de plus en plus un caraétère dange- 
reux ; attendu qu'elle n’eft pas combattue 
_ parles vrais moyens ; par ceux qui pour- 
- roient en détruire la caufe, Mais le malade 
doit efpérer de guérir, 5757 efl obéiffant & 
Je en avec fon médecin, contre fa mala- 
_ die ; parce que l'office du médecin eff de 
guérir, & que lui feuleft cenfé en avoir la 
fcience (b); parce que les efforts combi- 
nés du malade & du médecin, font indif- 
penfables, pour arriver à la fin à à laquelle 
J'un & l'autre afpirenr. | 
‘Le malade doit obéir à fon m édeas: 


rS Jacq. de Marque : inrodutt. à fa ehirur, 
(5) Voyez lesthap. 14, 15, jufqn'à 19 
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parce qu’il s'expofe à s’égarer & à {e nuire, 
dès qu’il perd cette bouflole ; parce qu’il 
ef certain qu’il n’a pas les connoïiflances 
convenables pour fe traiter & fe guérir 
lui-méme , & qu’en fe traitant , ou fe 
faifant traiter par d’autres, aufi peu éclai- 
rés que lui, il court rifque d’être homi- 
cide de lui-même ; ce qui eft formellement 
contraire aux préceptes divins, & à la 
faine morale, ou à l’amour-éclairé de foi. 
même. Car, 1°, tout homme, s’il ne doit 
pas fa vie à fa femme, à fes enfans, à fes 
concitoyens, par le bien qu’il leur fait, 
Ja doit à Dieu, fon premier auteur; il 
n'en a que le fimple ufage. 2°, Tout 
homme appartient par droit de naif 
fance, d’obéiflance & de fidélité, à fa pa- 
trie, à fon roi, à fon maître ; il doit donc 
faire tous fes efforts , lorfqu’il a perdu la 
fanté, pour la recouvrer, & repréfenter 
fon exiftence au befoin. 

_ Concluons, que fi te malade eft rai- 
fonnable, il doit fe défier de lui-même, 
ou de fa prétendue fcience, & qu’il doit 
fe foumettre aux avis de fon médecin. 
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Autrement, que ferviroit que Dieu eût 
créé la médecine, & que le médecin pof- 
fédât les fecrets de cet art ? Que fervi- 
roient tant dilluftres exemples d’une telle 
foumiflion ? Que ferviroit que Dieu re- 

commandât d’honorer le médecin? « Pour 
> honorer le médecin, a-r-on dit ,ine faut 
+ que s’aimet foi-même ; toute la façon 
» de cet honneur confifte à lui déclarer 
» ce que l’on fait des caufes, ou des occa- 
> fions de fa maladie, à fe laifler convain- 
.»cre, dans les cas où il peut le faire, par 
wle raifonnement ; à fe foumettre dans 
» ceux où il n’y a d'autre autorité qu’uné 
_» fage expérience, à ne faire que fées or- 

» donnances, & toujours dans les temps 
1% marqués. Ces devoirs ,à Ja vérité, tien 
» nent de la foumiflion ; mais c’ef l'uni- 
»que moyen de profiter d’une fcience 
» aufli abftraite que celle de la médecine; 
» la docilité caractérife les hommes, de 
*» quelque état qu'ils foient ; avec elle la 
» pauvreté n’eft point vice » (a) 


(a) Des propriétés de la médecine, par rap- 
port à la vie civile. Pref | 
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Enfin; le médecin qui traite une mal4- 
die doit étre fegardé comme: un: pilore 
qui: 80uvérnei uné-barqué dans un temps 
- de tempôte ; lil doit donc’étre le ‘maître 
de la conduire au port, par les ne 
qu il eftime convenables (4). 

: Pour'dire en dernier lieu is ailes 
que court un malade qui n ’obtempére pas 
aux confeils de fon médecin si expofe 
fans doute aux mêmes dangers, que celui 
qui néglige d’appeller un médecin (4); 
il fait encore plus de mal; que s'il n’en 
appelloit:pas'; fustout fi maladie fike 
les'yeux ie es pat liniérée qu'il ti 
Hrene}s 1 Sit 6-09 dde 

‘Le re ‘qui, ayant appellé an meédes | 
cin à fon'fécours ; ne fe condutr:pas füis 
vant fes>avis, & rend fa maladie ineuras - 
blé, où mortelle, où plus cargereute, OU 
plus longe: qu elle ne dévroit l'être come 
met donc un ‘plus 'prandimal ; quebcefui 


: ..: à 3 L ? : s 


{a} Theologis SET fée Ac Adami, 
 Ér-corpus Médicis € bonw. Juridicis, ) il 
(8) Clap, 3354 ASIN NN Si 511 Noy 


\ 
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qui'h appelle pas:de médecin sparce qu il 
enveloppe. la réputation de.celui-ci dans 
Le 1e de eee ou dans: Les. fiites, 
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Mn “"CHAPIT RE XL 

hr ds es dé 7 dite ; 
+ fauce di inalade , de iles infidélités., 

dirou de fa nés sligence & GRpeUEn le mé 
decin, 


x 


‘pe ES dd pour ts un ma lade 
enfreint les ordognances de fon médecin, 
où ne les exécute qu’en partie, procédent 
de lui-même, ou des perfonnes qui l’en- 
vironnent, {oit parens , amis, gardes-ma- 
lades, direteurs de confcience, fupé- 
rieurs, ou autres. Nous allons parler des 
premieres; les autres feront expofées sans 
leur lieu. 

. La premiere caufe qui procéde du ma- 
‘+8 eft fon. faux jugement, qui eft tel à 
taifon de ce qu'il n’a pas été cultivé; or, 
il eft facile devoir que cette caufe doit 
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être très-commune ; mais elle eft d’au- 
tant plus dangereufe , qu’elle eft fortifiée 
par les fuivantes, 

“La feconde, peut être la dépravation 
de ce même jugement, occafionnée par 
la maladie. Mais cette caufe demande 
peu d’égards, & doit être bien diftinguée 
par les afliftans, qui s’y trompent fort 
fouvent, & en font, au préjudice du ma- 
Jade , une loi d'utilité, ou de. beloin. 
pour lui. 

La troiliéme, peut fe prendre du carac- 
ère du malade, qui eft inconftant, timi- 
de, impatient, pareffeux , ou vain, 

La quatriéme, de la prévention qu'il 
a conçue, & qui eft née d’un faux juge- 
ment qu'il a déja porté, à l’occafion de 
telle ou telle maladie, gouvernée par les. 
médecins, ou qui lüi a été fuggérée par. 
d’autres, ou qui enfin, eft née d’un au-. 
‘tra motif quelconque ridicule. Ici, nous 
rapporterons l’idée trop avantageufe, que 
certains malades conçoivent des méde- 
c'ns qui les ont déja traités , & la louange 
affectée qu'ils en font au médecin qui les 
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ms actuellement; tellement , que celui- 

, s'il eft novice dans cette maniere de 
. , comme font les jeunes médecins, 
ne fait à quelle fauce mettre ces louan- 
ges, ou quelle application leur donner. 
Au :refte , bien juftes dans leur principe, 
elles n'auroient rien de blâmable , fi elles 
_n'étoient une forte d’indécence com- 
‘ mife envers le médecin , & fi elles ne 
détournoient les malades des devoirs Je” 
Pobéiflance. : 
_ Ici, nous rapporterons encore l'erreur 
de certains malades, qui refufent de fe 
foumettre, parce qu ils ont vu mourir, 
entre les mains des médecins , leurs parens, | 
leurs amis , leurs connoiffances , ne {on- 
 geant pas aflez, que l’homme n’eft pas 
immortel (a), & que bien des caufes, 
autres que l’inhabileté des médecins , en 
commençant par la gravité de la mala- 
die, qui furpafloit les facultés de la nature 
& de Part, ont pu donner lieu à ces morts, 


RU Rois nn tr Lo 


(a) Les maladies & la mort font les fruits 
du péché. Exod, 1 ÿr n°, 26, Joann, $ »n°, 14. &c, 
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comme on n peut le recueillir de tout cet 
ouvrage. | 

Quant à ceux qui fe privent de fe. 
cours dela médecine , regardant la fanté. 
& le terme de la vie, comme l’ouvrage 
du hafard , ou de la fatalité, nous jes. 
renvoyons particuliérement aux chapi- 
tres II:& V jufqu'à IX. | 

Je n’oublierai pas de dire, qu'il eft auf 
des caufes dépendantes des médecins eux- 
mêmes , {avoir de leurs difputes, & de la = 
diverfité de leurs ordonnances, ou de 
leurs procédés, qui atténuent la confiance 
de certains malades, & les portent à la: 
défobéiffance. Mais en premier lieu, ceux-# 
ci manquent de caraétère & de lumières, 
pour apprécier ces caufes ( chapitre X).& 
- En fecond lieu, c’eft une fort mauvaife = 
façon de raifonner, que de fe priver des | 
fecours qu'offre une profeflion; parce 
qu’on apperçoit dans ceux qui l’exercent, 
quelque chofe qui déplaît, ou révolte nos 
pré] jugés & notre amout- Propre. mais : 
qui ne peut avoir au fond qu'un but | 
profitable, Il faut enfin que les malades 

fachent ' 
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fachent, que la médecine offre dans cer- | 
- tains cas, des voies de guérir différentes ; | 
mais comment pourroient-ils apperce= : 
voir ces différences, eux qui jugent bour 
Pordinaire , que tous les remédes , dont 

les appel! ations ne font pes les une 
* doivent PAPE des effets oppo és? 

Lelles font à peu-près les cauf es fie 
voles, pour lefquelles les malades réfife | 
tent aux confeils des médecins, Où négli- 
gent de les appeller, & qui PhRGddeN dé 
eur éducation , de leurs préjugés , en un 
mot , de leur manière d’être & de penfer 
 particuliere, D’ailleur s, cette matière offre 
d’autres objets & d’autres difcuffions , que 
nous fommes forcés de renvoyer au cha- 
pire fuivant, 
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CHAPITRE XIL 


CONTINUATION DU MÊME SUJET. 


Examen ulrérieur des diverfes prétentions 
des malades , ou de leurs préjugés , 6 que 
Les portent à enfreindre les ordonnances 
de leur médecin , &c. 


P REMIEREMENT, tel malade fe croit 
& fe dit médecin , parce qu’il a autrefois 
afifté à quelques leçons d'anatomie, ou 
d’hérborifations tel autre, parce qu'il a 
fouvent vu , ou foigné des malades; celui. | 
là, parce qu’il pofféde un fecret héréditaire 
dans fa famille, &c. Mais -quand tous ces | 
malades auroient raïfon , & feroient véri- 
tablement ce qu'ils croyent être , il eft 
impoffible de comprendre fur quoi feroit 
appuyée leur prétention ; à moins de leur 
attribuer l'avantage fingulier, de pofléder 
la fcience dont ils fe glorifent , par infu- | 
fion, ou par un don furnaturel. 

L'on voit d’autres malades , qui, pen 


DE SA DÉSOBÉISSANCE. 7$. 
dant les temps orageux de leur maladie, 
font très-dociles , mais qui dans le calme . 
font d’une humeur toute différente , & fe 
mélent même de tracer des regles à leur 
médecin: or, cela ne peut venir que de’ 
foibleffe d’efprit, ou d’un orgueil Éeness 
D'autres malades confervent cet elprir 
d’orgueil, pendant tout le cours de leur 
maladie, & fe gouvernent eux- mêmes 
imprudemment, foit qu’ils ayent appellé 
un médecin, foit qu’ils n’en tfepe point 
‘appellé, Pass 
… D’autres fe vantent, la Cine 
 guéris, d’avoir tranforeflé les avis de leur 
médecin, & de s'être guéris eux - mé- 
mes , foit en buvant du vin, ou quel- 
qu'autre liqueur, foit en prenant tel ali 
ment, ou tel médicament de fantaifie. 
Mais fouvent ce n'eft-là que de la jac- 
tance , ou une manière de plaifanter ridi- 
cule, qui demande une réponfe particu= 
liere; attendu que le peuple ef fouvene 

abufé par de pareilles frivolités, 
:. Il eft certain, & on en voit fouvent 
| des exemples , que des malades fantafques, 


Di 
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légers , impatiens, trop craintifs, ou pré- 
venus , guériflent, non feulement en pre- 
nant des remédes, confeillés par d’autres 
que par le médecin qui les traite, même 
des remédes très-contraires à leur état, 
mais encore fans en prendre d’aucune 
: forte ; cela, dis-je , fe voit prefque cha- 
que jour, par un médecin qui a une pra- 
tique un peu étendue, & aucun ne peut 
révoquer la chofe en doute, Mais s’en- 
fuitil de-là, que chaque malade guérira 
de la même manière, & qu’il peut légiti- 
mement fe fouftraire à l’obéiflance qu'il 
doit à fon médecin ? Non fans doute, 
d'autant qu'aucun malade r’eft pas aflez 
éclairé, pour pouvoir affurer qu’il aprécifé- 
ment lamême maladie,qu'avoient ceux qui 
fe font comportés comme nous venons de 
le dire ; qu’elle eft au même degré ; qu’ils 
ont le même tempérament , la -même 
vigueur , en un mot, la même difpofition 
pour guérir de la même manière; oui, 
tout cela furpafle l'intelligence de tous les 
malades, & il faut étre véritablement mé- 
decin pour le comprendre, : 
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Voilà nos premieres raifons , & qui in” 
téreffent plus particuliérement le malade 
à guérir ; les autres vont être expofées 
dans la fuite de ce chapitre, 

Plufieurs malades encore, prétendent 
. qu'ils ne feroient pas guéris, où même 
_ qu'ils feroient morts, s'ils avoient fnivi 
les avis de leur médecin. Cette prétention 
eft plus injufte & plus ridicule, que la pré- 
cédente ; elle blefle même, ou peut blef- 
fer griévement la réputation du médecin, 
-Cette prétention eft injufte & ridicule ; 
parce que les malades ne font pas compé- 
tens pour juger dans une pareille matière 
& parce que juger d’une chofe qui futefie 
arrivée , en conféquence d’une telle mar- 
‘che, qui auroit été tenue, &qu'onn reft 
pas capable d'apprécier , eft juger d’une 
chimere, Au contraire , il y a tout lieu 
de penfer , que le médecin, dont la charge 
eft véritablement de guérir (a), auroit dE. 
tenu le fuccès qu’on fe plaît à attribuer, 
foit au hafard, foit à fon habileté pré- 
nono mer on 

(a) Chap, X, 

Di 
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tendue , ou à celle d’une autre perfonne 
qui n'eft pas médecin. 

Il y a enfin des malades, qui, ennuyés 
de la lengueur de leur maladie, & qui 
penfant fauflement, qu’elle pouvoit être 
guérie plutôt, prennent tel reméde, qui 
leur eft confeillé par d’autres que par le 
médecin , & qui venant à guérir, en infe- 
rent, & s'efforcent de faire accroire , 
qu'ils n’avoient pas été bien traités ci- 
devant, ou qu'ils lavoient été mal. 

Pour écarter une erreur aufli dangereu- 
fe , & aflez commune , j'obferverai qu'il 
faut dans les maladies, diftinguer leurs 
caufes, leur ancienneté, leur qualité gra- 
ve, où opiniârre, leur commencement, 
leur développement & leurs périodes ; 
qu’il eft en conféquence des maladies de 
différente durée, & qui ne faurotent être 
guéries avant l'évolution de leur terme 
naturel (a), qu’au préjudice des malades, 
ou qu’au rifque de leur vie, I] faut encore 
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(a)Ilyena, dont la durée eft de fept années, 
eomme Hippocrate la obfervé. 
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confidérer dans le traitement des mala- 
dies , l'humeur des malades, leur inconf- 
tance, leur faux jugement , leur facilité 
- dans les maux opiniâtres, ou qui infpirent 
de la crainte, à fe laiffer féduire Par toutes 

es efpéces de charlatans , ou à Le laïfler 
_ traîner de médecin en médecin ,ou d’em- 
pirique en empirique. Or, qu’arrive-t-il 
pendant tout ce temps, quele malade em- 
ploie à confulter le tiers & le quart ? Il 
arrive que la maladie parcourt fa pério- 
de entierement ; il arrive que la natu- 
re, qui ne perd pas un inftant de faire 
agir fes facultés, la foumet de plus en 
plus, & la détruit enfin ; elle la détruit 
. d'autant mieux , que chaque perfonne 
l'que le malade confulte , eft pour lui, uñ 
nouveau fujet de confiance , où un nouvel 
aiguillon qui la réveille, & lexcite auf 
à l'obéiffance, 
D'ailleurs, il eft plus que vraifembla- 
_ ble, que ces fortes de guérifons , que cer. 
taines perfonnes vantent fans difcrétion, 
font dues plutôt aux premiers remédes, 
qu'aux derniers; parce que ceux-ci ne 
Di iv 
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pouvoient guérir dans un court ‘efpace 
de temps , une maladie d’un otdre te 
belle, &c. 

: Mais enfin, qu’on nous le dife debonne- 
fo Quelqu'un de bon fens , qui auroit. 


un procès , dont dépendroit toute fa for- 


tune, tout fon bien-être , rifqueroit-il de 
le confier à un homme, qui n’auroit au- 
cune intelligence dans les affaires ? Non; 
Inais il s’adreffera à l'avocat le plus éclairé 
& le plus judicieux, qu'il pourra connoître. 
Cependant, fuppofons qu’un client con- 
fie le foin de-fon procès, à un homme 
qui n'a aucune connoifflance claire & dif- 
tincte de la jurifprudence , & qu’il ob- 
tienne un fuccès heureux. L'un & l’autre 
peuventsils férieufement rapporter ce fuc- 
cès , à l’habileté de lignare avocat ? Et 
de plus, oferoient-ils avancer, que le mé- 
me fuccès n’eût pas eu lieu, fi un jurif- 
confuite éclairé, fe füt mêlé de conduire 
l'affaire ? Cette aflertion feroit affurément 
bien déraïfonnable. 

En un mot, fi l'avocat & le médecin’, 
n'étoient pas chacun dans leur profeflion, 


| DE SA DÉSOBÉISSANCE. SI 
les perfonnes fur lefquelles on dût com- 
pters; & fi des perfonnes qui n'ont jamais . 
eu , ni pu acquérir les vraies notions 
de cés profeflions , pouvoient les fup= 
pléer, dès- lors, il faudroit les renver< 
{er toutes, & il feroit fuperflu d’ en faire 
pendant toute fa vie, une fade appro- 
fondie. 
Difons maintenant, par quels moyens 
le malade peut fe garantir de la défobéif- 
fance , matière vafte, & qui {e lie étroite- 
ment avec tout ce que nous avons dit 
4 jufqu'i Ich. + 
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CHAPITRE XIIL. 


Moyens de foumiffion, ou moyens par 
lefquels le malade peut fe préferver 
de La défobéiffance. Les affeflans répon- 
dent de fa vie, après le médecin. . .. 

* 

J LE premier moyen, par lequel le ma- 
lade peut fe garantir de la défobéiffance, 
C'eft de fe choifir,, autant qu’il lui eft poñlr- 
ble, un médecin en qui il ait une con- 
fiance éprouvée, ou une confiance ap- 
puyée fur de bons motifs. L'importance 
de ce précepte, ef évidente , & cout le 

monde peut là comprendre. | 

Le fecond moyen, c’eft d’être fimple, 
naïf & vrai, mais fur-tout exempt de pré- 

vention & d’orgueil. Conféquemment , 

le malade ne doit point, pour quelque 

caufe que ce foit, affecter de paroïître à 

fon médecin ce qu'il neft pas, ou fein- 

dre de pratiquer ce qu’il ne pratique pas; 
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d’abord, parce que cette faufleté eft un 
menfonge , & parce qu’elle peut lui cau- 
fer un grand préjudice, comme on en 
voit beaucoup d’exemples ; car, entre 
quelques malades, qui, rigoureufement 
parlant, peuvent fe bien trouver de ces 
fupercheries ,.un grand nombre d’autres 
des payent fort chérement. De plus, le 
malade, fimple & véridique , fans préven- 
tion & fans orgueil, bannira toute intel- 
ligence fecrete avec les afliftans; ceux-ci 
répondent fans aucun doute de fa vie, 
après le médecin , & ils en répondent en 
premier reflort, & en tout, s'ils traver- 
fent les vues du médecin (voyez l'article 
* des affiflans ). | 
* Le troifiéme moyen, par lequel Je 
malade peut fe préferver de la défo- 
béiffance , c’eft d’être entiérement réfigné 
aux événemens de la maladie : fidéle 
à ce précepte, 1l ne fe livrera pas à de 
triftes & fâcheufes réflexions , à des crain. 
tes imaginaires, qui font fort fouvent 
le principe de l’inconftance des mala- 


él er 
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des, & de tous les défordes qui la fui- 
vent (a). | 

Un dernier moyen it à & de 
fidélité, pour le malade , c’eft de rejetter 
les difcours des afliftans , fi dans le choix 
qu'ils lui propofent d’un médecin, ils lui 
marquent de l’humeur, contre celui pour 
lequel il incline, ou.s'il fait, qu'ils ont 
quelque fujet d’en avoir, ou enfin, S'ils 
malléguent que des raifons légeres, & 
des lieux communs. Il peut encore juf- 
tement fe défier des confeils des afliftans , 
lorfqu’ils lui propofent, pour le guérir, 
toute autre perfonne qu'un médecin. 
En eflet, la fagefle des loix a, en 
toutes chofes, autant qu elle le put juf- 
qu'ici, dans les gouvernemens policés , 
applani les difficultés , en diftribuant en 
claffes, les diverfes profefhons, & en en- 
courageant ceux qui s’y adonnent, par des 
récompenfes honorables, à s’en inftruire 
ardemment. L'artifte voit encore une 
RER Be til: nn TH Tease MIS EEE pen 


(a) Voyez le chapitre premier de cet article, 
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autre fin de fes travaux, c’eft l'amour 
du public , & une jufte récompenfe pécu- 
niaire , qu'il efpere d’en retirer, enfin, 
la prérogative Hatteufe de les exercer 
exclufivement. ; 

Or, puifque les loix ont “applani les 
voies’, pour éclairer le peuple , & le diri- 
ger dans fes befoins, il doit les fuivre, 
s’il eft raifonnable, plutôt que des voies 
détournées , toujours douteufes & lut- 
peëtes aux yeux du fage. 

- Mais, comme tous les malades ne font 
pas capablés de connoître un bon mé- 
decin, & peuvent être entraînés dans 
l'erreur , en s’en rapportant aux confeils 
d'autrui à-cet égard, & que méme un 
- grand nombre, particuliérement dans les 
campagnes, attribuent cette qualité, indif- 
tinétement à toutes fortes de perfonnes, 
qui fe mêlent de guérir, nous allons éxpo- 
fer quelques regles qui pourront fervir à 
les guider, 

KE AP 


oc 
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CHAPITRE XIV. 
Marques ou caraëtères du vrai médecin. 
Liaïfon néceffairé de fa profeffions avec 
celles du chirurgien & de l'apothicaire.r 
Le vrai médecin eft publiquement , & 
par les loix, reconnu rel, 


J'ai parlé plus haut ( a) des fonétions 
du médecin ; je vais expofer ici les rai- 
fons qui lui attribuent ces fontions. Per- 
fonne ne peut me blâmer de tracer ce 
tableau , auquel 1i ne manque d’ailleurs, 
pour être connu généralement , que d’être 
mieux apperçu des yeux du peuple , & À 
notamment des habitans des campagnes. : 
Je remarquerai d’abord, que la profef- 
fion du médecin , s'étend non-feulement 
{ur le traitement des maladies internes, 
mais aufli fur le traitement des maladies 
chirurgiques, & fur la pharmacie ; il n’y 


(a) Chap. X. 


LA 
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‘a que les opérations , ou les œuvres ma- 
nuelles de ces deux arts, dont le mé- 
decin ne fait pas ordinairement fon ob- 
jet , ou fon occupation; mais il eft tenu 
d’en connoître les regles, & il les connoit 
d'autant plus certainement , qu’elles for- 
ment une liaifon très-étroite avec fa fcience 
principale ; c’eft-à-dire, la théorie & Phif- 
toire des maladies internes, & tout ce. 
qui y reflortit, : 

Bien des gens ignorent, ou mécon- 
noiflent , cette étendue de a profellion 
du médecin, & ce commerce intime 
qu’elle à avec celles du chirurgien & de 
Vapothicaire, 

. Bien d’autres penfent, que le médecin 
n’a aucune connoiflance, ou qu'une con 
-noïffance très-imparfaite, des maladies 
dont la chirurgie s'occupe , & de leur 
traitement ; d’où il arrive, qu’un très- 
_ grand nombre de malades, fe privent des 
confeils des médecins , dans ces fortes de 
maladies , les regardant vains , ou fuper- 
flus. Non feulement, le médecin connoît, 
mals encore il ne peut pas ignorer le 


' 
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caractère & le traitement des playes, des 
abfcès de tout genre, des tumeurs, des 
caries, des affections gangréneufes, &c; 
parce que toutes ces chofes tiennent né- 
-ceffairement à la nature de fa profeflion: ; 
comme je lai dit, TE 

Le vrai médecin eft encore celui qui 
a cultivé fon art, pour ainfi dire dès le 
berceau , & qui a rapporté à cette étude, 
tous fes vœux, tous fes defirs, & qui’ 
enfin eft publiquement , & par les loix, 
reconnu tek (*). 

Mais appuyons de l'autorité la mieux 
éclairée , les réflexions précédentes, fur 
l'étendue & les attributs de la profeflion 
du médecin. 


»” 


(* ) Nota. Pour être médecin , il! faut d’abord ! 
avoir fait toutes fes études, comme on le dit vul- 
| gairement, & avoir pris des lettres de maître-ês-arts. 
dures ces études préliminaires, qui remontent 
jufqu’à l’enfance , les médecins entreprennent pat- 
ticuliérement ie de leur profeflion’, RS offre 
crois degrés à parcoutir, ou trois grades à acqué- 
rir , connus fous le “om de ga de bachelier, 
de licentié € de doéieur. 


1 
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« Le médecin réunit les principes de 
la chirurgie & de la pharmacie ; c’eft 
» lui qui a inventé, augmenté & perfec- 
æ tionné ces deux arts. .... Ces deux 
métats font inflitués pour la médecine. 
» L’apothicaire ayant appris du médecin, 
» la préparation des remédes, ne devroi 
» en difpofer, qu’en vertu des ordonnan- 
» ces du médecin, & jamais de lui-même, 
> ni à la réquifition de qui que ce foit. . . 
» Le médecin fe fera un devoir continuel 
.» de conduire le chirurgien vers les four- 
#»ces de la médecine ; il lui fera fentir 
» la néceflité où ils font l’un & l’autre de 
» douter & d'appréhender ; il lui préfen- 
» tera les lumieres qui lui font nécellaires, 
_» pour connoître les parties qu’il convient 
>» d'ouvrir, & celles qu’il faut épargner ; 
.» cet accord leur donnera à tous les deux, 
#]a proportion convenable de certitude 
» & de fuccès, dansles opérations chirur- 


» giques » (a). 


(a) Quaft. med. Efl-rne chirurgus medico cer= 
tior? Paris, 


= 
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I eft donc vrai, que le médecin peut 
quelquefois prêter des fecours, ou des 
lumieres, au chirurgien, dans le traite- 
ment des maladies chirurgiques , & que. 
le médecin n’a ce titre, que parce que. 
{a profeflion embraffe celle du chirurgien 
& de l’apothicaire. 

Expofons maintenant les fignes, qui 
peuvent faire connoître un bon médecin, 


CHAPITRE XV. (a) 


‘Comment peut-on connoftre ur. bon Iné=, 
decin ? Diflinétion entre la profeffron 
du médecin € celle du chirurgien 
Peut-on devenir fon propre médecin ; 
en liant beaucoup de livres de mé" 
decine ? | 4 


O N peut connoître un bon médecin, 
par l’application conftante qu’il a mife à 
s'inftruire de fa profeflion, & à s’y per-\ 


(a) Je fépare ce chapitre dufprécédent, quoi- 
que je fache bien la connexité qu'il y a entre Le 
Lé 


1 
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fetionner, par les bonnes écoles & les 
grands maîtres qu’il à fréquentés , enfin 
par les difpofitions & le goût qu'il a ap- 
portés à ce genre d'étude. Mais comme 
le médecin quitte aflez fouvent fa patrie, 
ou fon domicile, pour en prendre un au- 
tre, & y exercer les talens qu'il a acquis, 
& que le public, pour qui il les exerce , 
ignore fes premiers travaux , & quelle 
étoit fa premiere aptitude, on peut dan 
ce cas juger d’un bon médecin, par les - 
marques fuivantes, Re 
Par le vif attachement qu'il a pour 
{a profeffion , & par l’ardeur avec laquelle 
il la cultive & l’exerce : ce moyen me 
paroît en général le meilleur ; mais il de- 
vient fur-tout évident , lorfqu’il eft con- 
firmé par les fuivans. 
Par un Âge compétent, & une expé- 
M 2 
vrai & le bon médecin ; je les fépare, pour aider 
l'intelligence de tous nos leéteurs, en leur préfen= 
tant les objets, fous la forme la moins compli= 
quée, & pour plufieurs autres raifons, que l'on 
‘peut comprendre. 
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rience fufhfante, par des fuccès bien recon- 
nus , & enfin, par toutes les autres quali- 
tés, qui donnent la perfe@ion à celles-là 3. 
favoir , la prudence, la douceur , la fer-. 
meté , la véracité , un cœur fenfible, ou. 
qui s’intérefle aux infirmités d'autrui, 8 
qui les partage. | É 
: Un bon médecin fe connoît encore, 
en ce qu'il n’affecte pas de montrer fa 
fcience , en ce qu'il n'époufe aucun fyf- 
téme particulier, & guérit par des moyens 
fimples. 


Voilà les qualités les plus effenrielles 


d'un bon médecin, ou qui fervent à leu 
connoitre. | 


Mais , nous dira-t-on , un chirurgien 
qui n’a pas tous les caractères, que vous 
avez rapportés dans le chapitre précé- | 
dent , & dans celui-ci, n’eft donc pas! 
médecin { Sans doute qu’il ne left pas 4 
puifque fes premiers procédés , & aun 
moins fon premier objet, different des. 
| procédés, que fuivent ceux qui fe vouent 
à la médecine, & de la fin ee ils fe pro=u 
pofent. 1 
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Cependant, ajoutera-t-on, il eft poffi- 
ble qu'un chirurgien foit bon médecin. 
Rien n’empéche qu’un chirurgien ne fois 
médecin , & bon médecin ; l’art de la mé- 
decine offre un champ vafle & libre à tout 
le monde, par exemple, comme les loix 
font un livre ouvert aux procureurs , 
notaires, & tabellions. 
La profeflion du chirurgien a fes bor- 
nes ; elle a aufli fon objet particulier, 
comme nous l'avons remarqué dans le 
chapitre précédent , objet qu’il ne faut 
pas confondre avec celui du médecin, 
Au refte, je n’ai ici d’autres vues, que 
d'indiquer au public, les fources où il 
doit puifer fes confeils, de la maniere la 
plus pofitive, ou la moins équivoque. 
, Le miniflère des chirurgiens, fera tou- 
jours à rechercher par ceux, qui ne peuvent 
_pas avoir de médecin, ou s’en procurer 
commodément (a) ;c’eft pourquoi l’on 
pourroit peut-être defirer, fans encourir 
le blâme d’extravagance, qu’il y eût dans 


* 


2 (a) Chap, IV, 


7 


94 DuBon MÉDECIN. 

le royaume , à peu près le même nombre: 
de médecins , qu'il y a par exemple de: 
curés, ou qu'ils fuffent beaucoup plusnom-: 


breux qu'ils ne font: ce nombre de mé-- 
decins, n’excluroit point du tout celui des 


chirurgiens ; au contraire , ils en feroient 
mieux valoir univerfellement les fonc-: 
tions. Ajoutez qu'un tel établiflement 


_ pourroit contribuer beaucoup à éteindre 


la foule des charlatans & des empiriques. 

Nous faifirons cette occafion , pouf 
répondre à ceux qui ont la foibleffe de 
croire, &.de faire accroire, ou d'écrire 
dans des livres publics, qu’en /ifant beau 
coup de livres de médecine , l'on peut de- 
venir fon propre médecin (a). Ceux qui 
raifonnent ainfi, n’ont aflurément jamais 


cultivé cet art , ni de la maniere dont ils 


le difent , ni autrement. L’on peut deve- 
} 
nir fon propre médecin ,'en lifant beau- 


coup de livres de médecine , à la Façon 


des gardes- malades , & d’autres perfonnes 


N ! 
(a) Journ. de polir. € de litrerat. Janv. 17783 
n°, 3 Page 115 


L 
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aufi peu inftruites : on peut devenir fon 
propre médecin, en lifant, &c, quand, 

fans principes , fans règles, on eft capa- 
ble de mettre à profit cette leéture, quand 
on n’a d’autres maux que des indifpofi- 
tions, quand on eft aflez circonfpect, pru- 
dent, &c. 


CHAPITRE XVL 


Dénombrement des Jignes équivoques 
des talens du Médecin. Quel âge doit 
avoir le médecin qu’on appelle ? &c, 


À» R Ë s avoir expolé les caractères 
eflentiels du vrai & du bon médecin, il eft 
jufte de parler des fignes équivoques, & fur 
lefquels le public fe trompe {ouvent , 
je ne dis pas feulement à l'égard des mé- 
decins , mais encore à l’égard de tous 
<eux qui lui offrent des remédes, ou des 
drogues. Eclairciffons auparavant quel- 
ques objets du chapitre précédent , {ur 
lefquels on raifonne chaque jour de 
différemment, 
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1°. Quel âge doit avoir le médecin 
gu'on appelle ? 2-4 
Quoique Popinion publique & pre£- 
que univerfelle, veuille que le médecin 
foit vieux, & que plus il left, plus il a. 
de connoiflances & de talens ; cependant. 
cette regle mérite d’être circonfcrite. | 
Un médecin, dont les études, ou 
les progrès ont été lents, qui n’a Qu 
fuivi de ait modèles , qui n’a ja- 
mais eu qu ’un goût foible pour fa pro- 
feffion, qu'une pratique indigentre , fte- 
rile , un tel médecin, s’il en exifte, 
doit être vieux, la chofe eft évidente. 
Mais tel autre qui a apporté comme en 
naiflant, toutes les qualités RÉORTÉS à s'inf 
truire dans fon art, & qui s’en, eft inf- | 
truit avec ardeur , qui a eu de grands} 
maîtres, ou de grands modèles, qui as 
une pratique journaliere aflez étendue ,s 
celui-là n’a pas befoin fans doute d’être 
fi vieux. | 
: Pour dire enfin notre maniere de pen# 
fer : un médecin bien inftruit & bien 
appliqué , qui a atteint trente ou trentes, 
cinq} 
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ans, mérite la confiance publique ; depuis 
ce terme, tant que fon efprit (a) con- 
ferve fa vigueur , il la mérite encore 


/. mieux. ; : 


2°, Comment peut-on bien eflimer Les 
 talens d’un médecin Par fes travaux k 
_ ou fes fuccés ? | Bees / 4 
Un grand nombre de perfonnes ne 
jugent du mérite d’un médecin, que par 
telles ou telles maladies qu'ilagouvernées, 
_ & l'événement qui en eft réfulré, Mais rien 
n'eft plus incertain que cette regle, Pour 
* apprécier convenablement les talens d’un 
_ médecin, comme ceux d’un général d’ar- 
mée ; 1] faut les confidérer en fornme; 
car en n’en jugeant que par quelques 
… €xemples particuliers , on s’expoferoit 
- trop à le confondre avec toutes fortes de 


7 (a) Par l’efprit du médecin, nous entendons 
#l'enfemble de routes les connoiffances qu’il a 
. acquifes, & qui conftituent fon att, & ce prin- 
.cipe heureux qu'il a reçu de la nature, qui donne 
Je goût, la force & l'adivité néceffaires , poug 
les pratiquer utilement » & avec certitude, 


E 


28 Du BON MÉDECIN. 


perfonnes, qui fe mélent de donner des 


remédes ; puifque toutes peuvent comp- 


ter quelque fuccès, bon ou mauvais. 


3°. J'ai dit qu'un bon médècin fe con- | 


noit , en ce qu'il n’affeële pas de montrer 
fa Jétence. En effet, l’on convient aflez 
généralement, que plus un efprit a d’éten- 
due & de richefles, plus il a de retenue 


gr dé réferve, Cependant, cette regle n’eft 


pas toujours sûre, ou exempte d’excep- 


tion: mais il n'appartient qu'à des hom- 


mes très- judicieux & très-éclairés, & à des 


maîtres de Part, de la faire. D'ailleurs, 
te climat dans lequel on eft né, l’éduca 


tion qu'on à reçue, les perfonnes avec 


qui où a vécu, peuvent jetter quelque : 
obfeurité fur ce figne. Par exemple, le 
Gafcon eft verbeux, & en apparence vain, 


où faftueux , quoique plein d’efprit & de 
fagacité. Remarquez de plus, qu'il n’eft 


guère perfonne , qui ne vint à bout de Û 
fe parer de cette forme de la modeftie,! 


g'ilétoit bien convenu , OU certain, qu’elle 


caractérife l'homme favant ; ou lhabile . 


* 


LI 


De son M PTDECEN Le 00 


‘Homme. Noës mettrons donc cette for- 
. Meau rang des fignes HEAR DOUÉ 
ide publi ic en général" 


Nous mettons encore au même rang, 


3 preflance, une certaine gravité, la pré- 
venance, Pélocurion, Ja générofité, quoi- 
. que pourtant toüres ces qualités, par leur 
e afociation avec les qualités effentielles 


“ (chap. XIV & XV ), dongreñt au mé- 


 decin, la perfeétion qu'Hippocrate avoit 


re | raifon d'exiger, pour la pérennité Œ 


Ÿ 


À niere d'Hi ippocrate , mérite diétre rera 
| comme infuff ant, où incertain. Nous 
} 


. decin, Mais fur-tout nous décl lärons infu 


- lillufration de fon art, 

Enfin, tout ce yui eft étranger at Javoir- 
. faire du médecin, & qui Le confei HAS 
AE ce qu’il fe, ou ce qu'il doit être 
€ ‘eft-à dire utile aux ere At ; 11 @ 


foulignons cette réflexion, parce qu’elle 
Contient en fubfance , tout ce que lon 
peut dire für le choix éclairé d'un més 


flans, , & facilement |trompeurs | les 


lignes fuivans, 


Les facultés . médecin, c’eft- ä-dire, 
E) 


+ 
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fes richefles, ou fa pauvreté, fon crédit, 
quelle qu’en foit la fource , autre que fes 
vrais talens , l’honneur qu’il a d’être mé- 
decin d’un grand feigneur, fa pratique 
. ou fa vogue, fa vie retirée ou bruyante, 
fa beauté ou fa laideur , fa taille, fon re- 
gard, fon embonpoint ou fa maigreur, 
{es manieres , fes geftes, fon air.ouvert & 
riant, ou taciturne & férieux , fon véte- 
ment, fes bonnes odeurs, &c. Ne crai- 
gnons pas d'infifter fur ces fignes, aux- 
quels le public donne chaque jour trop 
d'importance ; les bons médecins, qui 
ont plus d’une fois déploré ces erreurs, 
ne pourront qu'applaudir aux efforts que 
je fais pour les difliper , ou infpirer aux 
malades plus de fagefle & de précaution, 
& moins de prévention, dans le choix 
d’un médecin. Deux chapitres vont com: 
prendre tout ce que nous avons à dire fur 
ce fujet. 


su 
CAE 
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CHAPITRE XVIL 


Examen particulier des fignes équivoques 
& facilement trompeurs. Quel juge- 
ment doit-on porter de la pratique plus 
OI moins étendue , ou bornée , d’un mé- 
decin, de fa fcience., de Phonneur qu'il 
a d’être médecin d'un grand Jeigneur : 
A un noble, &c® À 


€ E médecin, EU cd beau- 
coup; éelut-ci travaille peu ; donc le pre- 
mier ef? ‘plus habile & mérite La préfé- 
rence. Voilà le langage inconféquent que 

_ Fon tient tous les jours. Je dis inconfé- 
guent , parce qu'il n’y a aucun rapport 

_-effentiel entre le favoir-faire du médecin : 
& fa pratique; témoins de cette vérité 
les empiriques & les charlatans, chez qui 
la prévention publique, ou la vogue ,a 
fouvent fait tout le mérite. La pratique, 
quelque étendue qu’elle foit, eft bien 
éloignée de fonder feule les talens du mé- 

En 
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decin; voyez le chapitre X V. Qui ne 
fait encore, que la renommée prend fou- 
vent fa fource dans la claflé la moins inf 
truite des hommes ? Je dis en un mot, 
que la pratique d’un médecin, grande ou 
petite, tient plus fouvent aux préjugés 
du public, ou aux caufes: de ces préju- 
gés, qu'à une raifon réfléchie ; elle ne 
doit. donc pas toujours être une regle 
pour l'homme qui penfe. 

La fcience même d’un médecin, n’eft 
. pas toujours une preuve certaine de fon 
habileté} & il faut que cette preuve foit 
cimentéé par des fuccès évidens & fou: 
tenus pendant un ‘certain nombre d'an- 
nées, qui font fans contredit la meilleure 
preuve , ‘ou celle d’après laquelle fe pu: 
 blic intelligent. de bonne-foi & atten- 
tif, peut super avec le plus de certirude: 
Mais voici deux exemples de cette infuf 
filance de la fcience d’un médecin; je fes 
emprunterai de Pouvrage d’un médecin 
Éfpagnol. 

« Du temps , d-il, que la médecine 
» (les Arabes fleuriffoit, il y etit un mé 
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» decin , qui étoit fort célébre , tant à en- 
» feigner, qu'à écrire, argumenter, dif- 
=» tinguer , répongre & conclure, duquel 
_» on Me à caufe de fon favoir , qu'il . 
» devoit reflufciter les morts; & cepens 
> dant il étoit fi malheureux , qu'il ne 
» voyoit pas un malade, qui ne courût 
» danger entre fes mains; de quoi , étant - 
honte il fe rendit moine... . Plu- 
> fieurs grands médecins, ont cru que Jean 
» Largentier , médecin de notre temps, a 
» de beaucoup furpañlé Galien, en ce qui 
: » eft l’ordre deréduire la médecine enune 
» meilleure méthode; & néanmoins on 
 » raconte qu'il étroit {1 malheureux en fes 
_»cures, que pas un malade de fon pays, 
:» n'ofoit s’abandonner à lui, tant on crai- 
» gnoit fes mauvais füccès » (a). 
: Ces médecins étoient fort inftruits l’un 
& l’autre. H faut croire qu’ils manquoient 
d’une expérience fuffifante , ou de ce 
génie naturel & heureux , dont nous par- 


(a) Huarte, examen des efprits, chap. 15, 
E iv 
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‘ions plus haut (a), propre à faire tune 
application fructueufe de leur favoir , 
génie néceflaire fans doute dans tous les 
arts, & fans lequel on ne peut jamais que 


flotter entre l'erreur & la vérité ,; entre. 


les bons & les mauvais fuccès : & enfin 
qu'ils mavoient pas fourni la preuve dont 
J'ai parlé, preuve décifive, s’il en eft quel- 
qu'une , & à laquelle il n'eft pas poflible 
de fe refufer : fans les raifons que nous 
fuppofons, il faudroit croire que le pu- 
blic extravagueroit quelquefois d’une 
maniere étrange, 


C’eft à mon avis, un préjugé favoras 


ble pour le public ; quand un médecin a 
Ja confiance d’un grand feigneur, d'un 
noble, ou de toute autre perfonne diftin- 
guée dans une ville. Mais cette preuve 
n’eft pas toujours démonftrative ; parce 
que ce feigneur , ce noble, &c, ne font 
pas toujours en garde contre la préven- 
tion, ou napportent pas une atten- 


Pa re. EE DD AE 


(a) Page 97, en note. 
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tion aflez éclairée dans leur choix; il y 


_a même des médecins qui ont mis ce 
figne au rang des fignes abfolument in- 
certains (a). Du refte, tous Îes bons 


médecins, ne peuvent pas avoir la con- 


fance fpeciale de ces fortes de petfon- 

nes , fans parler des raifons étrangères 
aux vrais talens, qui s’y oppolent que 
quefois, 


(2) « Peritiorem medicum minimé reddere 
» valent ( magnates €. principes ) , CUM. nec 
D procerum judicium , de medicorum dexteritate , 


. » majoris, ac plebis, æflimart debeat » ...,.." 


Bohn. de offic. med, pag. 27, in 4. 


2 
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CHAPITRE XVIIL 


Sur quel pied les malades jou le public, 
doivent eflimer la mine 6 la fante! 


d’un médecin , fon PRE i se 


humeur, [a TEE bi 


Sr: lon en doit croire Diane ate, 2/ faut 
que le médecin ait une Agure qui mar- 
que la rèfrex! on , 6-qui incline un pe à 


la trifteffe (a). Quelques auteurs ont pré- 


tendu, en conféquence de cette maxime 
d'Hippocrate, que les médecins bilieux & 
les mélancoliques , que l’on connoît à un 
teint jaune & pâle, font les meilleurs ; 
parce que, difent-ils, ils fe: portent plus 
que les autres, aux recherches curieufes 
de leur art. Cantine il n’y a rien 
. qu'on ait oublié, pour infulter aux mé- 
decins, à caufe de cette mine, « Voulez- 

(a) Figuram faciei habeat meditabundam , ac 
fubtriflem, Hippocr. de medico. 
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* » vous, dit Petrarque le modèle de Mo- 


5 liere & de Montagne , connoître un mé- 


_ » decin dans une afflemblée, regardez au 


-» vifage des perfonnes qui la compofenr, 


» vous ls connoîtrez infailliblement à fa 


> minetrifle & jaune », D’autres ont dit, 


que « les médecins prennent ces vifages 


_ à pour effrayer les hommes, &c, &c». 


_ On na pas non plus oublié de raïller 
les médecins, réellement valétudinaires, 
ou que l'on a jugés tels par leur mine : 


on connoït le bon mor trivial : inédecir, 


; guériffez-vous VOUS-11ÈmME 3 c'elt-à-dire, 


commencez par vous guérir, & je vous 


_ confierai le foin de ma fanté. Mais fi l'on 


a raillé les_médecins , à caufe de leur air 


valétudinaire , & fi l’on a quelquefois 


. manqué de confiance en eux pour ce 
* fujet, aufi par un contrafte fingulier, on 


à vu des malades ne vouloir être gou- 
vérnés que par de tels médecins ; fe 
perfuadant qu'ayant éprouvé les mêmes . 


- maux, ils étoïent les plus capables de les 


guérir. Cela prouve, ou que ce motif 
eft de foi chimérique, comme‘il left en 


ï E v; 
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effet, ou que le public apporte un goût 
bien différent dans fa maniere de ju- 
ger , ou enfin fon incapacité de bien 
juger dans les chofes qu’il n’examine 
pas aflez,. : 

_ Quand même ceux qui ‘s’adonnent à à 
la médecine, n’auroient pas un tempé- 
rament bilieux,ou mélancolique, ils pour- 
roient en contracter les apparences, par 
leur grande application à l'étude de cet 
art, par la vue des malades de toutes les 
fortes , l'air infe& & dégoûtant qu'on 
 refpire auprès d'eux , par l'intérêt qu ils 
prennent à leur fituation, &c, 

Cependant, FAR recommande 
au médecin, de prendre foin de fa fenté, 
& de pourvoir qu’il ait une bonne mine , 
& de lembonpoint (a), 

Cette recommandation du pere de la 
médecine, intérefle trop ceux qui la cule 
tivent; d'autant que le public eft affez 
enclin à juger de leur mérite, par leur. 
mine , ou leur fanté : Hippocrate le 


(a) Hippocrate, loc, cit. 
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favoit bien lui-même; puifqu’il remarque 
- que Le peuple s'imagine , qu'un médecin 
qui n'a pas une bonne Janté , ne peut pas 
La procurer aux autres. Mais cette bonne 
fanté , cette mine vermeille , ne fe con- 
cilient guère avec l'étude profonde & 
continue , & les travaux fatigans de la 
médecine, qui-ne peuvent manquer d'in 
fluer plus ou moins, fur la meilleure fanté, 
ou la meilleure conftiturion ; à moins que 
cette conftitution ne dû finguliérement 
privilégiée. - 

D'ailleurs, le tempérament billeux & 
le mélancolique , ont leur état de bonté 
ou de perfettion, comme les autres tem- 
_péramens ; de forte, que , malgré la cou- 
Jeur qu’ils apportent, on peut jouir d’une 
bonne fanté, fi elle n'étoit altérée par 
. d’autres caufes ; c’eft ce que prouve l'exem- 
ple des Portugais , des Efpagnols ,& fur- 
tout l'exemple des peuples de Loango , 
qui ont, dit-on, une ic cadavé- 
reufe. : | 

Enfin, la qualité du temp pérament , im- 
_ porte peu dans le médecin ; es qu'il 
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foit aflez robufte, pour foutenir les tra- 
vaux de fa profetlion. | 

Je conclus, que ni la fanté délicate 3 
ni Ja fanté brillante , réelles , ou ap-. 
parentes, ni une mine pâle , jaune, ou . 
bien colorée , ne font pas des fignes dé- 
monftratifs des talens grands, petits, ou 
médiocres d’un médecin; puifque cette 
fanté, cette mine, &c , peuvent être l’ou- 
Vrage de la nature , ou de l’art, comme 
d’un foin étudié, d'une vie tranquille, 
aifée & exempte de fouci, ou les fruits 
de Pexcès des plaifirs, &c; il n’y a qu’une 
fanté qui a été altérée aux travaux fati- 
gans de la médecine , qui puifle être 
de quelque poids, comme je lai fait en- « 
tendre ; & nous ne pouvons difconvenir, | 
que les bilieux & les mélancoliques, ont #\ 
en général une pente plus DALNÉr à ces 
travaux. 

L'humeur & la figure (4) dans un mé- 
decin , trompent encore fort fouvent les 


(a) Je diftingue la mine & la figure, comme 
humeur & le caraftère. Voyez la note fuivante. 
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malades, où le public. Si elles plaifent 
enfemble ou léparément ; celei die, fi 
elles reffortiffent au a le plus. géné - 
ral, où lé plus reçu, elles font un titre 
piefqu’ affuré ; que le médecin aura_des 

pratiques, & pee être de la vogue, 
abftration faite de toutes les autres qua 
_Jités. Mais s’il ef d’une humeur trop 
férieufe , ou trop enjouée ; dans le pre- 
mier cas, on l’accufe d’être d'un carac- 

tère infoutenable , confondant ainf le | 
_cara@ère avec l'humeur ( a); dans | e {e- 


SR ue ei de. 
(a) Bien des gens confondent l'humeur avec le 
caradtère; cheats ces deux chofes font bien 
différentes. Le caraëlère éft formé de la réunion 
des qualités effentielles, & qu font qu’ une pe 
_ fonne eft conftamment la même, € ’eft = à- dire, 

* inhumaine ou bienfaifante , fpirituelle, &c. Mais 
- l'humeur, comme la mine, eft fort fujerte à chan- 
ioer , felon la divetfité du tempéram ent , ou de la 

 complexion , & les occurrences, Par exemple, 
es mélancoliques , font d’une humeur inconftante, 
 & d'autant plus inconftante ; qu ils font plus labo- 
rieux. Cependant, la! pénétration, la prévoyance, - 
le zèle le plus ardent pour la Le qu'ils em. 

_ braflent , l'amour du beau & du vrai, Pamitis 
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cond , on l’accufe de légéreté & d’igno=. 
rer fon état; & dans l’un & l’autre cas, 


la plus franche & la plus ferme, mais la plus déli- 
cate, en un mot tout ce qui.appartient à la fen- 
fibilité la plus exquife, voilà les grands traits qui 
forment le cara@tère des mélancoliques , & qui les 
dédommagent de Pinconftance de leur humeur (*). 
Il'feroit plus beau fans doute , d’affortir fon ca- 
ractère & fon humeur, à tous les caractères &'à 
toutes les humeurs, ou à tous les goûts privés 
pofBibles ; mais la nature & l'éducation ont leurs 


droits, qui ne permettront jamais un tel afforti- 


ment. Ceux qui les ont un peu approfondis ces 
droits, ne les ont point méconnus , & l’hiftoire 
nous en offre un exemple remarquable dans un 
prince , fameux guerrier. « Ayant demandé quel- 
» qu'un, qui püt lui rendre un compte exact de la 


> 


21% 


‘ 


» fituation des ennemis , on lui amena un foldat de M 
» mauvaife mine; le prince le rebuta & en deman- 


» da un autre. On en fit venir fucceffivement deux 
» de fort bonne mine, qui. furent acceptés , & 
» s'acquittérent fort mal de leur commifhion. On 
» eut recours au premier, qui rendit un compte 

4*) Pareïllement, la nature fe plaîe quelquefois à 
enrichir de quelque don particulier , les hommes d’une 
petite taille, ou d’une laide figure, les louches , les 
myopes ; les borgnes , les boireuxg les pituiteux ; les 
fanguins , les gras, les épais, torofos , &c. 


0 


+ 
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on le répudie fouvent fans miféricorde: 
Quelle eft donc la loi de nature, ou de 


———————————————— 
» fi exaé, que le ptince s engagea de Jui accot- 
» der la premiere grace qu'il défireroit. Le foldat 
» lui demanda auffi-tôt fon congé, Le général 
» étonné lui offrit de le faire capitaine. Mon- 
» agree lai répondit le foldat, vous m avez 
D mépr ifé, je ne fers plus le roi, Le prince (ia 

 » à.la demande du foldat, en témoignant à tout 
» le monde le regret qu ] en avOIE », Cet exem- 
ple peut aufli fervir de leçon aux malades, .qui 
feroient trop prévenus pour ou contre la mire 
du médecin, Il me feroit fort facile de démontrer, 
que les hommes ets râres dans tous Îes 
EE , Ont été dé épotrvns Ja plñpart de ec 
qu’on appelle une bonine-mine , dont La nuance eft 
toujours a be , comme je l'ai dit, à la. 
qualité & à la vigueur du tempérament, & à mille 
Areschoes quon puremencacidete es, & fou 
vent auffi conventionnelles, C'eft pourquoi les g Cens 
riches ou aifés, infoucieux, &c, doivent. avoir la 
meilleure honne-mine , comme ils l'onr en effet, 

lorfque la de qu'ils ont reçue de ee 
parens , ne dérange pas cette harmonie.; car la 
meilleure mine elt toujours celle qui a pour fon- 
 dement une bonne complexion, Moyennant cette 
“même condition , les riches ont aufli la meilleure 
- humeur , qui releve le coloris de leur bonne-mine. 
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raifon , qu'on me permette cette réflexion 
bien fimple, qui prefcrive que les qualités. 
effentielles d’un artifle, ou d’un médecin, 
foienr toujours liées avec des qualités! 
extérieures correfpondantes aux divers 
goûts? Par quelle loi encore, ces der- 
nieres qualités préfuppoferoient-elles tou- 
jours les premieres ? 

Votre taille eff haute & bien tournée ; 
& vous me paroiflez affez bien maniéré, 
difoit un jour un médecin favant & célé- 
bre, M. Antoine Petit, à un garçon déja 
vieux, qui fongeoit alors à embrafler la 
profeflion de la médecine; vous ne ferez 
point mal de fuivre votre goût. Voilà 
- comme nos maîtres de l’art, connoiffent & 
favent apprécier les préjugés que je com- 
bats, & fur lefquels je ne m’étendrai pas \ 
davantage: j’en ai dit affez., pour faire 
ravifer le public & les malades ; je pañle 
à d’autres objets, 
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CHAPITRE 10 


Quarrièe devoir du malade , fa con- 
france en Jon médecin ; elle doit éere 
entiere ; elle eff l'appui de l'obéiffance , 
& fondée fur les mêmes motifs. 


Lion sQuE Je malade a fait aiof un 
choix éclairé d’un médecin ( chapitre 
X I V, jufqu'à à X VITD), il doit fans doute 
ui donner toute fa confiance ; autrement 
il peut juftement être taxé di imprudent, ‘ 
de léger & d’inconféquent. 

Ea confiance eft lame, le véritable 
appui de l’obéiffance ; de forte que tout 
ce que nous avons dit de cette vertu 
du malade ( chap. X. ju \fqu’à RIT) 
regarde néceflairement la confance. 

- La confiance excite l’efpérance , où a 
fait naître, fi elle manque; par elle, le 

cœur & tous les autres organes redoublent 
d’aGion; leurs fonions s'exécutent avec 
liberté & gaicté, & la maladie eft plus 
eMicacement combattue, Voyez au con- 


* 
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traire, comme tel homme elt affecté à 
la vue de tel objet qui lui infpire de: 
la crainte; fon cœur fe ferre ; fon vifage: 
pâlit, & quelquefois fes membres trem-- 


blent ; or un pareil trouble dans um 


malade , rendroit fa guérifon impoñli-. 
ble (a). J’en ai traité uñ, qui étoit connul 
d’un fofloyeur , & qui chaque fois que: 
celui-ci venoit le voir, étoit faifi de: 
peur, & tomboit dansune efpéce de phré-: 
néfie ; lorfque je l’eus appris, je fis dé-: 
fendre à ce vifiteur l’entrée chez le mala=‘ 
de, qui guérit fort bien (2). 

Un laboureur tombe malade , & on 


(a) «Eadem ægrotantis confidentia hunc fruc- 
» tum parit , quôd amor, lætitia ac [pes , fpiritüs 
» languentes excitent, fanguinem commoveant, 
» hinc coétionem cruditatum morbificarum juvent , 
©» Érolur naturæin depellendis affeétibus præternas. 
» turalibus, ad fenfum ferè augeant : dum contra- 
»rium ex diffidentia, cujus-individui comités 
wiriflitia, metus atque odium funt, timendum 


» videtur n, Bohn, de offic, med, clin, 71 - 4e 


pag. 46. 
(5) Voyez le chapitre premier fur Les effets 


de la crainte dans les maladies, 
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lui fait venir , pour le traiter, une per- 
fonne qui r'étoit pas celle qu'il avait 
demandée ; ; ii témoigne fa furprife de ce 
qu’on a contrevenu à fes ordres ; mais-il 
avoit à vaincre le goût de fa femme, de 
fa fœur, & de quelques autres afliftans de 
poids, qui continuerent de fe fatisfaire , 
malgré l’indignation & les inftances réité- 
rées du malade, que la mort enleva; celui 
qui le traitoit , convint qu'il ne compre- 
noit rien à une mort Îi inattendue. | 

Il feroit pe de nous arrêter plus 
De à prouver l'utilité, ou la HE 
ceflité de la confiance dans les maladies, 
qui a été reconnue & recommandée dans 
tous les temps (*}), & qui eft entiérement 
fondée fur la même bafe que P obéiflance, 


*) Nota La confiance du malade, dit de Marque, 

» dans fa méthodique Inflruélion à la chirurgie, 
» chapitre X , lui eft tellement néceifaire, que 
» ‘fans icelle , la guérifon ne peut être obtenue, 
» finon dificilemenr, & avec grande peine. Su ile 
» vant Avicenne, la confiance aide plus en Îa 
», guérifon des maladies , que ne font tous Îles 
p remedes adminiftrés par le médecin». 
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c’eft-à-dire, fur les befoins du malade, furr 
fon incapacité de fe guérir hii-même , furr 
le caractère du médecin (a), &c, Parlons: 
… maintenant de la variabilité de cette con 
fiance, & de fes caufes. 


RS de nn 2 


(a) Voyez dans le fecond atticle , kes chapiss 
tres qui traitent de sa confiance des affiftanse 


CHAPITRE X À: 


La confrance des malades , ou du public, 
eff fort fujette à changer ; caufes de: 
ces changèmens. Regles générales pour” 
faire un bon choix d'un ‘médecin, (e 4 


_pour que La confiance foi 2 fiable. | 


*o N pourra objeéter que la confiance! 


n’eft pas le pur ouvrage de notre volonté, 
mais qu'elle s infpire, ou nous eft in{pirée: 
par la perfonne à qui nous la donnonse, 
Mais ce langage, qui eft devenu le Jan 
gage familier de tout le monde, n’eft-ill 
jamais abufif & trompeur ? Cela mérite) 
d'étre examiné. Pofons d’abord; ce qui. 
efl jufte , que la Sonhace doit être rats. 
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fonnée & éclairée, & voyons ce que 
l'expérience nous su cet égard. 
Elle nous apprend qu'il y a une mo- 
bilité finguliere dans la confiance, ou dans 
les Hot qui la déterminent. Pour s'en 
convaincre , il fuffit dé confidérer , que 


s'il y a, par exemple, fix médecins dans 


‘une ville , ils oht chacun leurs prariaues, 
comme Fou ou leurs malades de 
confiance , & que tous ces malades, dans 
des temps particuliers, forment comme 
autant de clafles diftinctes, contentes cha- 
. cune du médecin qu’elles ont adopté, & 
réciproquement éloignées d'en adopter 
d'autre , quoique pourtant il fe fafle cha- 
que jen quelqu'un de ces changemens, 
. & qu’au bout de quatre, cinq ou É ans, 
a réforme, fi je puis le dire ainfi, foit 
générale, & particuliere à prefque tous les 
_ individus qui compofent chaque clafle, 
_ Voilà ce que l'expérience nous ap- 
prend : or, qui croira que ces métamor- 
phofes , ces variations, font l'ouvrage 
. d’une raifon éclairée & réfléchie ? Difons 
… plutôt qu’elles ne peuvent prendre leur 
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fource , que dans la préoccupation, dans: 


une faufle eftimation de tel ou tel mau- 
vais fuccès, dans la fuggeftion, qui eft 


fans doute une caufe trèscommune, Mais 
je remarquerai ici en paflant, que ceux. 


‘qui s'efforcent de détourner la confiance 
d’un malade , ou de la fairé changer , com- 
mettent un attentat contre {a perfonne, 
attentat d'autant plus grave & répréhen- 
fible, que le fujet eft particulier à l’au- 
teur, ou au détracteur, & que le malade 
éprouve plus de maux. ( Voyez l’article 


des afliltans. ) 
L'expérience nous apprend encore, 


qu’un médecin, qui eft parfaitement imbu . 


des connoiffances de fa profeflion , & qui 


eft orné des autres qualités effentieliesh 
pour l’exercer, aura la confiance des per- 
fonnes les plus inftruites & les plus judi-.… 


cieufes. Mais pourquoi la chole £ontraire 
arrive-t-elle allez fouvent ? Pourquoi n’y 
at-il que le peuple , qui donne fa confian- 


ce à un tel médecin ? Il eft évident que! 


cela ne peut venir, que d'une caufe 


étrangere , & qui ne mérite pas fur-tout 
qu'un 


Du MALADE © 27 
qu'un malade, qui n’arien à déméler avec 
elle, s’y arrête. Or, pourtant le peuple eft 

fouvententrainé parcescaufesparticulieres 
fans qu’il s’en doute ; parce qu'il ne fe con- 
_ duitguère que par l'exemple des Citoyens 
les plus opulens, ou le splusaccrédirés. 
… Le peuple doit encore fe tenir fur fes 
gardes , quand on lui die qu’un tel mé- 
decin eft heureux, Ce prétendu bonheur 
seit au fond qu'une chimere : l’on doit 
toujours eftimer le médecin par fes carac- 
tères eflentiels; les médecins l'ont penté 
comme mot: Ce bozheur, ont-ils dit ,qu'on 
attribue à certains médecins ; eflune invens 
tion de la folie, & une héréfre ; celui-là 
 Jeulement doit étre eflimé heureux , qui efl 
artifle légitime ; 6: qui exerce Ja profeffion 
en homme bien inftruit, bien appliqué. (a). 
Enfin, plus un médecin eft apparenté 
dans une ville, plus il intéreffe par fa 
famille, par fa femme, par {es richefles, 
par fon éclat ; par fon accord, ou rap- 
_port- avec la fociété à laquelle il appar« 
(a) Bohn. de ofic. med. clin. ina: pag. 26. 
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tient , plus il a de titres, & de titres puif 
fans pour le répandre, & affurer fa répu- 
tation. Mais je m’apperçois que la con- 
formité des matieres, me raméne aux 
fignes équivoques dont j'ai parlé plus 
haut; c’eft pourquoi on peut confulter 
ces fignes, pour fe procurer une connoif- 
fance plus étendue des caufes de la mobi- 
lité de la confiance des malades, On peut 
auf confulter les chapitres qui traitent 
des caufes de leur défobéiffance. 

:: Jinfére des réflexions précédentes, que 
C'eft d’après le fentiment intérieur de fa 
confcience , que chaque homme doit fe 
conduire dans le choix d’un médecin , 
quand en fe rendant compte à lui-même, 
ï croit fuivre la bonne voie, & qu’il ne 
doit pas toujours fur ce point , s’en rap- 
porter aux avis d'autrui, dont d’ailleurs 
es motifs peuvent quelquefois lui étre 
inconnus, ni fe laïfler toujours entrainer 
par la pente générale (*). 


(*) Je ne dis pourtant pas qu’il faille toujouts. 


gen rapporter uniquement à fon jugement pat 


} 
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Je dis enfin, que la fagelfe & la réfle- 
xion, doivent préfider au choix que fait 
un malade d’un médecin, s’il eft d’un âge 
compétent pour faire ce choix , & quand 


il l'a fait, qu'il doit fe repofer entiére- 


ment fur fes foins, quelque opinion défa- 
_vorablé qu’on effaye de lui en faire con- 
-cevoir; car il peut réfulter de grands 
inconvéniens d’une faufle confiance, ou 
d'une confance chancelante , comme 
nous l'avons vu dans le pénultiéme cha- 
pitre; & il en réfulte aufli du change- 
ment de médecin ; c’eft ce qu'il s’agit 
dexpoler. in 

ticulier , fur-tout quand en fe bien obfervant, on 
eft convaincu, qu'on manque des lumicres conve- 
- nables, pour faire un bon choix. Mais je dis, que 
dans le doute il vaut mieux quelquefois s’en rap 
porter à fa : propre apperception , où au fenti« 
ment de fon gour, qu’au goût & aux inclina= 
tions des autres , bien encendu Pourtant, qu'on fuir 


D 


avant toutes chofes , la voieï générale, la route | 


battue, (Chap. XIV.) 


NE LP 
Fi 


\ 
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CHAPITRE XXI. 


Maux que produit le changement de mé- 
decin. Il vaut mieux joindre le nou- 
veau médecin défiré au premier... On 
ne doit jamais furprendre le médecin 
ordinaire , en en faifant venir fecréte- 
ment un autre... 


1 E changement de médecin, n’abou- 
tit fouvent qu’à atténuer davantage la con- 
fiance du malade, & à l'anéantir enfin, & 
par conféquent à le priver des fruits, qui 
font le prix de cette confiance (a). 
2°, Le nouveau médecin appellé, qui 
na pas vu jufqu'ici le train de la mala-. 
die, ni fon commencement , ne peut. 
pas toujours en faifir d’abord la nuance 
avec juftefle ; il faut néceffairement qu'il 
temporife ; or ce délai peut être préju-. 
diciable dans les grandes maladies , ou 
PRET ER VF ARE RU 


(a) Chap, 19. 


pe MÉDECIN. 129$ 
dans celles qui font leurs progrès avec 
pronpinite 

3°, L'ordre & le plan des remédes , 
_eft aflèz fouvent changé par le nouveau 
médecin ; ce qui caufe de nouveaux em- 
barras & de nouvelles difficultés , pour 
ceux qui font chargés de leur adminif- 
‘tration, & les expofe à des méprifes ; 
quelquefois fort nuifibles, e 
… 4° Le changement de médecin, de- 
vient fouvent pour les afliftans , un fujet, 
on un prétexte de s’écarter de leurs de- | 
“voirs. 

5°. Le tempérament du malade, c’eit- 
à-dire, fes goûts , fes fantaifies , fon train 
de vie ordinaire, fes paflions, fes affec- 
tions , fa force ou fa délicatefle, tout 
cela n’eft pas aufli bien connu par Île 
nouveau médecin, que par le premier, 
| & par conféquent , il ne peut pas, 
comme celui-ci, mettre ces connoif- 
fances à profit : or perfonne n’ignore, 
de quelle importance peut être la con 
noiflance du tempérament, dans le trai- 
tement des maladies; cependant, nous 

F ii 
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tâcherons dans la fuite, de réduire cette 
connoiffance à fa valeur, afin qu'on n'y 
attache pas une trop haute idée, ou 
plutôt, pour difliper d’autres préjugés , ! 
& d’autres maux, dont elle eft la fource, 

Ainfi, à mon avis, le plus sûr parti 
pour le malade , eft de s’en tenir au mé- 
decin, dans lequel il a d’abord mis fa 
confiance, qu'il s’eft choifi par raifon & 
par goût (chapitre XIV, jufqu'à XXI), 
ou qui lui a été indiqué par un ami, un 
parent, un fupérieur , ou toute autre 
perfonne fage, intelligente & non paf- 
fionnée; qu’il rejette tous les difcours qui 
tendent à le faire varier; qu'il banniffe . 
les importuns ; qu’il rappelle lui-même, 
autant qu'il le peut ,les afliftans troublés, 
à la regle prefcrite par le médecin, afin 
qu'ils ofent moins s’en écarter (a). 

Un autre moyen avantageux , plutôt 
que d’exclure le premier médecin, c’eft 
de joindre fon fecours ou fes lumieres, 
fi le malade à des facultés fufifantes, 


(a) Voyez l’article des affiftans. 
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aux lumieres du nouveau médecin pour 
lequel il incline, & fi le malade manque 
de facultés , d’appeller feulement celui-ci, 
. pohr confulter avec le premier, qui eft 
le plus capable de conduire le malade ; 
ou du moins, la préfomption favorable 
eft pour lui. | | ; 

Je remarquerai d’ailleurs, que c’eft au 
médecin qui gouverne le malade , à déci- 
der du befoin d’un autre médecin ; que 
Ceft fon avis qu'il faut prendre, & non 
le furprendre , comme on le fait quelque- 
fois, en en faïfant venir fectétement un 
autre ce procédé, qui “eft rien autre 
chofe , fi l'on veut, à l'égard du méde- . 
cin, qu'une légere indécence, eft tou- 
jours la preuve de Pinconftance du ma- 
lade , ou de ceux qui le foignent, & du 
_ défordre qui regne dans l’adminiftration 
. des chofes qui le concernent, & la preuve 
du doute qu'ils ont de la capacité du mé- 
decin , & de la jufteffe de fes confeils. 

Je le répete, l'intérêt du malade & 

lhonnéteté des procédés, exigent qu’on 

prenne en ceci l’avis du médecin, qui 
Fiv 
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faura mieux que tous les afliltans enfem- 
ble, fe choïfir un confultant , de qui il 
puifle tirer des lumieres, s’il en a befoin, 
Ou avec lequel il puifle être d'accord:fur 
Je bon traitement qu’il a déja commencé, | 
Mais puifque nous en fommes fur l’ar- 
ticle des confultations , achevons de dire 
ce que ce fujet offre de plus intéreffanr, 
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ot 


CHAPITRE XXII. 


. Des confultations ; abus qui sy eom= 


mettent. Conditions que doivent avoir 
Les mémoires des maladies. 


LE: confultations font un genre de 


fecours que le beloin a fait imaginer, & 


que lutilité a perpétué, ou confervé. Mais 


combien en eft-il qui manquent leur eflet, | 


. à caufe des abus qui s'y commettent ! 

Le premier de ces abus, eft de de- 
mander , ou d’aller chercher des avis au 
loin, fans qu’il en foit befoin , par pré- 
vention, ou par une crainte dont on eft 


préoccupé, par des follicitations dont on. 


eft po ë& quelquefois en fecret, 
comme je le difois ci-devant. Cependant, 
le temps que l’on emploie à confulter , 
peut étre un temps précieux que lon 
perd. D'ailleurs , ceux qui confultent ainfi, 
à l’infçu du médecin, rompent ordinaire- 
ment tout le plan du ner qu’il 
Y 


» 
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avoit établi, perdent la confiance qu’ils 
avoient en [ui, & manquant d’une capa- 
cité fuffifante, pour l’adminiftration des 
nouveaux remédes ordonnés, le malade 
eft expofé à beaucoup de maux. 


Le fecond abus, c’eft de confulter au 
loin, fur le rapport d'autrui, & de per- 


fonnes malinftruites ,un médecin(pourne 


pas dire fouvent un empirique groflier, 


un homme qui ne fait ni lire ni écrire }; 
tandis qu’on en a un auprès de foi , au- 
quel il fuffiroit de donner fon entiere 
confiance, pour être guéri, fi l’on pou- 
voit fe dépouiller des motifs peu réflé- 
chis, par lefquels on eft conduit, & en 
général de la prévention qu’on a conçue 
contre lui, à l’occafion de tel fujet léger, 
ou qu'on n’eft pas en état d'apprécier. 

Le troifiéme abus, c’eft de confuiter 
foi-même un médecin, fans en avoir la 
capacité, & fans fonger affez à ce qu’on 
doit lui expofer; de forte, qu’on pafle 
ous filence des chofes eflenrielles ; ou 


bien, on lui écrit un état tel quel de 


la maladie, foit qu’on le rédige foi-mé- 


| 


*| 


" 
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me , foit qu’on le faffe rédiger par une 


autre perfonne , qui n’en a pas mieux la 
a mr | < * 
Le quatriéme abus, c »eft “ croire que 
la confultation donnée , doive valoir. pour 
tout le temps de la maladie, comme fi 
le médecin qui l'a donnée, & qu’on ne. 
confulte plus enfuite, pouvoit toujours 
_ prévoir les changemens qui furviendront. 
Un autre abus, c'eft de défefpérer du 
bon fuccès des remédes ordonnés , & de 
les rejetter entiéfement ; parce qu'ils ne 
_ guériflent pas proprement ou auf 
promptement qu'on s'en étoit d’abord 
_ flatté trop légérement. ( Chapitres LT, 
IILI, IV.) On comprend par tout cela, | 
 Putilité d’avoir un médecin en maladie, 
& de fe le conferver (a), 
Un dernier abus, c’eft de s’imaginer : 
que le médecin du lieu, ou du canton 
qu'on habite, refuferoit de conduire le 
malade , d’après l'avis d’un autre méde- - 
cin ; de maniere qu’il eft livré aux foins 


ins ne sens 


(a) Voyezle chapitre précédent, 


F vj 
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d’un empirique, ou aux foins défordon- 
nés des afiftans. Mais tout médecin fait 
_aflez, que la confance eft volontaire où 
licite, autant qu’elle eft d’ailleurs raifon- 
nable ; elle left fur-tout licite, lorfque 
le médecin ordinaire préfide aux conful- 
tations dont nous parlons. Je dis plus, 
qu’un médecin qui prendroit de l'humeur, 
fans d'autre motif, fe rendroit indigne 
de fa profeflion (a). | 

À l'égard des mémoires, par lefquels 
on confulte un médecin, leur condition 
effentielle eft d’être détaillés avec exac- 
titude , & une certaine précifion : le tem- 
pérament du malade, fon äge , fon fexe 
& tout ce qui eft relatif à ce fexe, eu 
égard à la circonftance dans laquelle on 
confulte ; fa condition , fes paflions favo- 
rites, fes excès coutumiers, ou autres, | 
foit dans le travail, ou les fatigues du 
corps, ou-de l’efprit, foit dans quelque 
- genre de débauche; la marche qu'a tenu 
la maladie, jufqu’au moment où l’on con- 
D 

(a) Troiñiéme article, 
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- fuite , les remédes qu’on a employés, tout 
cela, dis-je, doit être nettement expofé ; 
Phabitation même du malade, fes aifan- 
ces , ou fes facultés, fon caraétere docile, 
‘ou indocile, les maladies qu'il a éprou- 


| vées antérieurement , doivent entrer dans 


le tableau. Mais voici à-peu-près un mo- 
dèle général de ces fortes de mémoires, 


modèle qui peut également fervir de gui- 


de, dans les rapports que l’on fait à un 
médecin , qu’on appelle auprès d’un ma- 
lade., ou que lon confulre verbalement 
pour foi. e 


}? 
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PRET 
rs 


CHAPITRE XXIIL 


Modèle général des mémoires, par lef- 


quels on confulte un. médecin. 


(1) Ou anne, Marie, ma femme, ma fœur,&c, 
(2) Wingt, vingt-cinq, Grec, ans. 


(3) Robufle, ou délicat, ou moyen, fanguin, 
bilieux , &c. 


(4) Lent, ou vif , impatient, ou tranquille. 


(*) On décrira ici les fymptômes de la ma- 


Jadie , c’eft-2-dire , tous les maux qui font évi- 


dens , ou dont le malade fe plaint. On peut ran- 
ger ces maux par ordre, en commençant par 
ceux de la tête, & continuant par ceux de Îa 
gorge, de la poitrine, des bras & des mains, de 
l’eftomac, &c. À latête, font Le fommet, le front, 
les côtés du front, ou les pariétaux , les tempes, 
les yeux, les fourcils, les joues, le nez, les 
oreilles, les angles des machoires , les lévres, 
Ja cavité de la bouche, la langue & le fentiment 
du goût. La tête peut fouffrir des douleurs plus 
ou moins aigues, le délire, ou le tranfport. Les 
y eux peuvent être hagards, fixes, larmoyans , &c. 
Les oreilles peuvent brouir, ou être fourdes , dou- 


& : 
pe 


Des Ca SULTAT IO NS. 5 


CHAPIT RE XXIII. 
Modele général des mémoires, par lef- 


quels on confulte un médectit. 


A DA MES: 0 di) Gnée 
Mélusine da ce 10205 Gun tRIBpée 
rament. «es... (3); & d’un carac- 
Bières .: …. (4), à eu autrefois, en 
lVPannée. LT +." . une maladie accom- 
pagnée, autant qu'on peut s’en fouve- 
ur, de... (9 J&.3: laque 
loureufes , enflées ; les narines élevées , écartées, 
déprimées ; les joues pales; rouges, creufess les 
lévres féches, tremblantes, ou convuifives; le 
nez fec, ou humide ; la morve fétide; l’odorat 
affoibli, ou perdu; la langue féche, ou couverte 
d’une croûte, ou d’une humeur jaune, noire ; la 
{oif confidérable ; lé fentiment du got émoulle 3 
ou dépravé ; les gencives molles, les dents trem- 
blantes, & brunes, ou noires , &c. À la tête ap- 
pattient encore le fommeil, qui eft plus où moins 
dérangé... La difficulté due. & de refpirer, 


_ Jawoix éteinte, la toux, l’enrouement, & quel- 


quefois aufli le crachement de fang , proviennent 
de la gorge, qui peut d’ailleuts, comme la bou- 
; u 
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(1) Ou le chirurgien. 


(2) Tel accident. Rapporter cet accident, fes 
caufés Ji on le peut, & fes effets. On entend par 
accident dans une maladie , ce qui y arrive par. 
la faute du malade, ou des affiftans , ou par quel- 
que chofe d'extérieur , comme un grand vent , le 
tonnerre ; la pluie, £rc, 


(3) Du médecin qui la traitoit, du chirurgiens | 
de fa voifine , de la fage-femme , d'un charla- 
tan, Gc, ou de fon chef. On expoftra enfuite 
les noms des remédes , Jt l’on peut fe les rappeller 
en totalité; finon , après en avoir rapporté quel- : 
ques-uns, on ajoutera: Voilà les feuls remédes … 
dont on peut fe fouvenir, entre plufeurs ( ou 
quelques ) autres qui furent employés. 


(4) Ou Anne, Marie, &c. 


(5) Vigoureufe &° brillante, ou foible Er 
chancelante ; de forte , qu’elle ne s’eff jamais bien 
portée depuis cette maladie... 


(6) Le refle, comme ci- devant. 


: che, être enflée, rouge, ou enflammée , o4 abf- 


2 


cédée. La difficulté d’avaler & de refpirer ,la toux, 
l'enrouement, l’extin@ion de la voix, la phrhifte 
pulmonaire, ou maladie du poumon, lafthme, 
appartiennent à la poitrine. De leftomac , dépen- 
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le médecin. : (1 ) donnoit le nom de... 
Au premier, deuxiéme, &c, jour, fur- 
vint..... (2). La malade prit dans 
cette maladie , par les confeils d. . : (3). 
Enfin , la maladie fe termina au bout 
de...... jours, après lefquels ma- 
dame.... (4) entra en convalefcen- 
ce, laquelle dura Pefpace de... jours , 
& laiffa après elle, une fanté. . . . ( 5 ).. 
._ En fecond lieu, madame..... eut 
dans le mois de... 17-.. une autre 
maladie , accompagnée d... (6) 
Aujourd’hui, elle fouffre les maux fui- 


qq 


dent les voimiffemens d’humeurts , ou de vers, les 
dégoûts , la perte de l'appétit, ou les appétits dé= 
pravés , & certaines douleurs, & certains crache- 
mens de fang. Du ventre, ou des boyaux, pro- 
viennent la diarrhée , les flux de fang, la fortie 
des vers par le fondement, &c, &c. Telle eft 
à-peu-près la marche que l’on doit fuivre dens 
l’énumération des fymptômes des maladies. Au 
refte , l’on peut voir dans l'avis au peuple fur Ja 
_fanté, tome IT, une lifte de queftions à faire , 
ou d'objets à favoir, lorfqu'on veut fe procurer 
des confeils éclairés. 


PS 
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(1) Le refle, comme ci-devant. 

(2) Dimanche , lundi, &c;à6, 7, 8; rc; 
heures du matin, du foir , ou de la nuit. 

G? » Friffons , des tremblemens, des douleurs 
de tête, ou du dos Que la es les yomif- 
Jemens, Peer , Sc. 


(4) Ou le hésiter, 


(5) Une, deux, &c, fois, du bras , ou du 
pied, de la gorge. 


“ 6 ) D'apozème, de tifanne, &c , compofé. . :. | 
(7) Un bol, rc, fait «vec... | 


(8) Facilité, ou dificulté, | 


(9) Les pârifféries, les ragoûts , le laitage, 
le liévre, le poiffon ; le porc, Ecs rc, 


(10) Lejeu , latable, les’ veilles, la danfe s! 
des méditations profondes , des travaux domefti- 
ques fatigans , des. foucis & des spatule 
Jans caufe évidente, &re. | 
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vans. En premier lieu... (1): Cette. 
_ maladie fe déclara le..... (2); par 
des... (3); il y a par conféquent. . 
jours qu’elle s’eft montrée, Il faut même 
obferver, que deux , trois, quatre , &C, 
jours auparavant, la malade avoit ref- 
Hhcie. 

Le médecin... (4) se la traite, 
trouve fon état périlleux , ou non pé- 
rilleux. | 

Dans les premiers jours de la mala- 
die, on a faigné..... (5), &ona 
fait prendre. ... On a enfuite pañlé à 
lufage d....,8 maintenant on donne 
| le matin, à<. heures, un verre d.. 

Psnr( Ca es Été apres Didi 
,... . (7-3 & pour boiffon ordinaire 
on fait prendre. ..... à... -heures ; 

après midi, madame prend. ss 5 0E À 
* Jheure du fommeil. . ., 

Elle prend tous ces remédes avec.. (8). 

En fanté, les alimens qui font le plus 

de fon goût, font... (0 ).. 

Ses paflions favorites font... (10). 
Elle jouit de l’aifance néceffaire à fon 
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(1) Froide & humide, ou fêche & échauffée, 
bien aérée, ou non aérée, claire, ou obfcure, 
tranquille, ou bruyante, &c. 

(2) Au retard des régies , ou à des flux abon- 
dans des régles, ou aux fleurs blanches, ou à 
des accouchemens laborieux. 


(3) Du fcorbut , du mal vénérien, de la gale, 
d'une maladie lente de la poitrine , du foie, du 
cerpedu "End J'AI 


(4) Wivans © d'une bonne fanté, ou d'une 
Janté languïffante , ou morts, &c. 
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rétabliffement (ou elle ne jouit pas de 
cette aifance ). 

Son habitation-eft. .:. (1). 

L’on remarquera d’ailleurs , qu’elle e ft 
hiette.….- (2), & que fon pere ; fa 
mere , {a fœur(ou fes parents) ont été 
attaqués , ou font morts d...4{ 3 } 

ÆEnfin;:madame... .. a porté depuis 
+... àns qu'elle eft mariée... . en- | 
fans ,. qui font... (4). 

On prie te le médecin que 
lon confulte , d'envoyer | fes avis avec 
toute la promptitude. que k befcin de 
ea malade pate lexiger 


Nota. T out lé monde pourra, fi je 
ne me trompe , calquer ‘un mémoire de 
maladie d’après ce modèle, que j'ai 
donné très-érendu, mais dans lequel 
on peut ne prendre que ce qui a rap- 
port à la maladie qu'on veut décrire. 
D'ailleurs , quelque difficile que l’on pût 
trouver ce premier pas , il left incom- 
parablement moins , que l’adminifiration 
_opportune & fruétueule des remédes or- 
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donnés, qui exige prefque toujours, quoi 
qu’on en puifle penfer , les connoiffances. 
d’un médecin. 

Parlons maintenant des charlatans , afin 
de donner à notre tableau du vrai & du 
bon médecin, chapitres XIV , XV, &c,. 
le contrafte qui paroît néceflaire, 


CHAPITRE XXIV. 


Des Charlatans (a). Eflimation des mia 

«ladies qui peuvent fe guérir d’elles- 

mêmes , eflimation-de celles qui font 

- incurables , & de celles qui exigent 

Les Joins d'un médecin. Quel cas on 

.… doit faire des fuccès des charlatans, 
- d'après ce calcul 


Mic: un fujet qu’on ne fauroit trop 
remettre fous les yeux du public, à caufe 
de l'utilité toujours préfente , qu'il peut 
en retirer, | 


(a) Nota: IH: paroît qu’il y a cette différence 
à faire entre les charlarans & les empiriques, 
que les premiers n’ont aucune Vraie notion des 
Doors de la médecine, & que les autres n’en 
ont qu'une ’très-obfcure, C'eft pour raifon de leur 
grande fimilitude , que nous les comprendrons 
fous le même titre, fous celui de charlaranse 
Nous farons d’ailleurs, qu'on qualifie quelquefois 
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Eft-il jamais permis, ou raïfonnable; 
de préférer le charlatan, ou le faux mé-. 
decin au vrai? Cette queftion fembie. 


ridicule & hors de faifon, dans un fiecle 
éclairé tel que le nôtre ; maïs pourtant, 
elle eft très-bien placée dans notre fiecle, 
& dans notre pays , où chacun s'emprefle 


_ de donner de la vogue au charlatanifme 


& à l’empirifme. 

Non fans doute, répondrons-nous , 
le bon fens ne permet pas qu’on préfere 
le charlatan au vrai médecin; cette con- 


duite eft en foi aufi erronée , que celle 


qui prétéreroit la mauvaife marchandife 
à la bonne , le menfonge à la vérité. 
« Vous ne deviez pas plus vous adreffer 
» à ce prétendu médecin , qui a gâté votre 


| 


» maladie, en vous faifant prendre des 


» chofes contraires, qu’un homme, dont 
»la montre seft dérangée, ne doit 1a 
mo 


de ce nom, même un medecin très-inftruit, mais 


que l’on accufe de fe vanter de fes lumieres, ou. 
de fes fuccès, & que l’on confond ainf une fim-. 
ple imperfeétion, bien fouvent controuvée, avec. 


an vice très-dangereux. 


confe£ : 
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» confer à quelqu'un qui n’éft pas horlo- 
» ger : il eft pourtant poñlble que les ta- 
» lens de l’horlogerie, fe trouvent dans 
» un émateur ; mais fur un ouvrier paffa- 
» ble de cette efpéce , craignez d’en trou. 
» ver dix mille de mauvais », PE 
… Ainfi parloit fouvent à fes malades, 
un médecin qui aimoit ardemment fon. 
_ état, | | 

« Qu'on proméne dans les rues, ajou- 
» toit-il, une figure de bois, par le moyen 
» de certains reflorts , en lui faifant dire 
»caffe, manne, fenné, &c, je fuis sûr 
» qu'elle trouvera des pratiques, princi- 
_» palement fi elle a un peu de mine ; car 
»on mefure fur-tout le médecin & le 
» charlatan à la mine, & aux autres gén» 
» tilleffes du corps » (a).- 

Les caufes de ces abus, font les mêmes 
que nous avons défipnées tant de fois. 
Mais la plus ordinaire, ou la plus géné- 
rale , eft la légéreté de notre efprit , ou 
——————__ 

(a) Chap. XVIII | 

G 
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- fa facilité à fe laifler préoccuper ; ainfi l’on 
eft féduit par quelques fuccès fpécieux du 
faux artifle, & l’on eft aifément décou- 
ragé par quelques mauvais fuccès inévi- 
tables de l’homme de Part. 
Cependant il faut que le public fache, 
qu'il eft dans l'ordre ordinaire, que la 
moitié au moins des maladies guériflent 
d'elles - mêmes, & encore en eft-il qui 
guériffent , comme lon dit, contre vent 
& marée ; qu'un tiers de l’autre moitié 
eft incurable, ou mortel ; & que les” 
deux autres tiers feulement, exigent ftric- 
rement les foins d’un médecin :la grande 
Maire eft de s’aflurer d’abord de lefpéce 
de chacune de ces maladies, pour ne 
pas y être trompé. (Chap, FF 1& ILE.) 
Qu'on apprécie d’après ce compte, les 
fuccës des charlatans ; puifqw’une garde- 
malade prudente, & feulement capable 
de contenir les goûts dépravés des mala- 
des, pourroit en guérir beaucoup. En 
un. mot, qu’on jette les yeux fur cette 
foule innombrable ‘de maladies, que des + 
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perfonnes qui ne s’äffichent nullement 
pour favoir guérir (a), guériflenr, pour 
comprendre combien grand eft le nombre 
des püériflables, & combien peu de talent 
elles exigent ; n’eft-ce pas même d'aprés 
une telle certitude , claire ou confufe , 

que tant de gèns étrangers à notre art, 
). s'énnélenee #4 ns 
Nous accorderons fi lon veut , que 
la hardiefle, ou la témérité des charlatans, 
léut' a ‘fait obtenir quelquefois des rénf- 
fires imprévues. Mais ces exemples ne 
peuvent en inpofer à un homme inftruie, 
qui fait qu'on ne peut rien conclure d’un 
cas particulier , & fur-tout d’un cas païti- 
culler d'une pareille efpece, | 
« La chofe eft furprenañte, 4: int 
» Jérôme , que les perfonnes de tout état. 
» même celles du plus bas métier , foient 


l 


+ 16 : 3 à - 


(a) Combien de meres guériffent leurs enfans! 
combien de maîtres guériflent leurs difciples , Où 
leurs ferviteurs ! combien de fupérieurs, où de 
fupérieures , leurs fabordonnés ! combien de nou. 
rices, leurs nourriflons, &c! | 


Gi; 
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» obligées de l’apprendre avant de pou- 
= voir l'exercer ; & qu'il n’y ait que la 
» feule profeflion de la médecine , qu'il 
» foit permis de pratiquer, fans s’en être 
# inftruit convenablement (a). : 
M. Tiffor a fait des réflexions fur les 
charlatans (b), qui mériteroient bien d’être 
méditées plus férieufement par le public, 
À l'exemple de ce médecin, ami ardent 
de l'humanité , nous allons en défigner 
quelques efpéces, & nous accompagne- 
rons notre tableau.de quelques exemples , 
afin qu'il inftruife davantage.  - 
CRE SRE LES PR 
(a) « Mira res eft ; fullones, metallarii, fa- 
» bri, lignorum cæfores , ipfa quoque vilia opift- 
» cia exercentes, abfque doétore effe non pofunt, 
» nec experiri audent quæ non noverunt; fola ef 


» medendi ars, quam fibi pafim unufquifque ven= 
» dicat, Erc. » 


(b) Voyez l'Avis au peuple fur fa Janté 


nr A 
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CHAPITRE XXV. 


Dénombrement de quelques efpéces de 
charlatans ; prefque tous les états en 
fournifflent. Magie des vrais médecins. 
Plailanterie de Roquélaure fur les 
‘charlatans ; exemples des maux qu'ils 
: re 


Nota, Ce chapitre fera un peu long; 
mais la matiere eft aufli diflufe , & étran- 
_gement bigarrée ; nous tâcherons de | 
__ reflerrer, 


Les maiges, ou rebouteurs, les inf- 
peéteurs d'urine , enfin tœ@us ceux qui 
ne favent pas même lire, ni écrire, & 
qui donnent des avis aux malades, ou 
affichent leurs fecrets ; voilà le premier 
ordre des charlatans, Quivis idiota. 

Second ordre , les baladins , ou joueurs 
de farces, Aiffrio, c’efl-à dire , ceux qui 


montent fur des tréteaux , & qui par leur 
G 1] 
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jargon , & certaines épreuves, qu’ils met” 
tent en évidence , bercent & leurrent le 
public, en le dépouillant de fon argent, 
& fouvent d’un argent néceffaire. Les 
_aladins font connus par-tout, & par-tout 
le public, devenu plus avifé, commence 
férieufement à les délaifler, 

Troifiéme claffe des charlatans, les 
barbiers, rafor. Tout le monde fait qu'ils 
ont fourni jufqu’à nos jours , en France, 
beaucoup d’hiflrions à la médecine ; mais 
le Gouvernement en a beaucoup diminué 
le nombre. | Re 

Nous entendons par barbiers , ceux 
qui manquant ablolument de talens & 
de goût pour la médecine & la chirur- 
gie, ne pratiquent ces deux artsique for- 
tuitement, & feulément pour remplir le 
vuide ; que le métier de la barberie leur 
life, ou pour raifon d'un plus ei 
lucre qu'ils en’ ‘retirent. 

Quiarriéme claffe , les vieilles AR | 
particuliérement celles qui dans leur jeu- | 
neffe ont aflifté des malades, qui ont été 
fervantes dans quelque hôpital , ‘dans 
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quelque maifon religieufe , Où qui ont 
fervi dans la maifon de quelque noble, 
ou de quelque grand feigneur , & de plus, 
certaines dames de charité, certaines veu- 
ves de chirugiens , d’apoticaires , d'her- 
boriftes, & de droguifles , &c. Anus. 

Le {oldat , miles , joue aufli le rôle de 
charlatan, foit Paseo il avoit appris à 
rafer , avant de s’enréler , & qu'il eft per- 
-fuadé que ce talent lui donfe des droits 
fur la médecine, ou du moins le droit 
-d’en impofer à fes officiers, à fes cama- 
rades , & aux goujats, foit pour fe pro- 
-curer un peu plus d'aifance, & célébrer 
Mars & les plaifirs, le verre à la main. 
Cinquiéme clafle. 

Nous mettrons dans la fixiéme, cer- 
tains droguiftes , certains épiciers, cer- 
tains hotes , Enfin ceux qui ven- 
dent, ou achetent des drogues, en gros 
ou en détail, & leurs commiflionnaires. | 
Mercator. | 
| Septième claffe , les nourrices, ruérix, 
Celles-ci font aufli confultées dans auel- 
ques cantons, & leur avis eft fuivi préfé- 


Giv 
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rablement à celui du médecin. Mais leur 
fcience fe borne prefque à l'éducation, 
où aux maladies des nourriflons, & rare- 
ment elles pañlent ces limites, fi ce n’eft 
fes nourrices des villes, & du haut ton. 
Huitiéme claffe. Le laboureur , ou cul- 
tivateur, un peu fpirituel , fe vante aufñ 
de pofléder fes fecrets en médecine ; il 
appuie fon favoir de quelques raifonne- 
mens fur la crue des plantes, des arbres : 
& des arbrifleaux, fur la qualité du fol 
qu’il travaille, fur la marche que tiennent 
les faifons, fur la féchereffe ou l’:bon- 
dance des pluies, des rofées, la nature 
des vents , fur l’heureufe multiplication 
de fes vers à foie , de fes mouches à 
miel, & aufli un peu fur Ja connoiffance 
qu'il a du cours de la lune & des autres 
planetes. Arator. à 
Neuviéme claffe , les forciers ou for- 
cieres, c’eft-à-dire, ceux qui perfuadent : 
au peuple, pouvoir guérir par une vertu 
fecrete, & qui fouvent croyent les pre-. 
miers, aux divinations, aux enchante- 
mens , aux fortiléges , aux conjonctions , | 
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ou aux afpects des planeres, & à mille 
autres rapfodies femblables , lamia. Cette 
efpéce de médecins , fe trouve principa- 
lement parmi les bergers, ou pâtres, & 
le nombre en ef fort grand, fans y com- 
prendre les habitans des villes, les pau. 
vres, ou artifans, qui font profefioà 
d’un talent aufli abfurde, On connoît aflez 
par-tout les dénorieurs d'éguillerte : je 
me fouviens d'en avoir vu un dans ma 
jeunefle , fe vanter avec fierté à un mé- 
decin, de pouvoir lui jetter le fort. « Je 
»te défie, lui répondit le médecin, en 
nriant , de me le jetter; & fi ru ne me 
æ le jettes pas dans quinze jours , je te 
» dénonce à un tel, à caufe des défordres 
» que tu commets dans la paroiffe, par tes 
>» fourberies », Le prétendu forcier nef- 
feétua point fes menaces, ni le médecin 
fes promeffes, 

 L’apothicaire, Pharmacopola , eft en- 
core en grand crédit, fur-tout dans cer- 
taines villes, & dans certains cantons, 
ER ! comment celui qui vend les remé. 
des & les prépare, & fans lequel Les mé- 
G y 
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decins ne peuvent guérir les maladies ,.ne 
feroit-il pas médecin! Comment ; dis je, 
les marchands de plantes, les jardiniers 
qui les cultivent, les femmes d’apothicai- 
res, de diitillateurs, & leurs garçons, leurs 
fervantes , qui coopérent à leur travail, 
ne feroient-ils pas verfés dans la méde- 
cine! Dixiéme clafle (a). 

Dans la onziéme , nous compren- 
drons les magiciens , magus, comme 
les chiromanciens (la Bohême en fournit 
beaucoup }), & ceux qui ont encore quel- 
que foi en laftrologie judiciaire. Voyez 
forcier. I y. a une efpéce de magie, fui- 
vant certains auteurs, qui eft néceflaire 
au médecin (2). Cette magie, dont ils 
parlent, n’eft autre chofe que l’art de bien 
conjecturer dans certains cas dificiles 

(a) « Les apothicaires exerçans la médecine, 
» font des Empiriques. .…… Ils-ne font que les mi- 
» niftres des médecins; leur art eft méchanique, 


» & confifte à donner des clyftères, à préparer 
» les médicamens... »: Bohn. pag. 39,1n-4. 


(b) Voyez Huarte , Examen des efprits, 


Chap. XV. | 
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‘art fondé fur un grand favoir\fur une 
grande application, & une longue expé- 
rience. Telle étoit la magie d’H;ppocra- 
“te, de Galien, de D ii de Fizes, : 
ï de Bérdeu ; mais toute autre efpéce de 

Rhagie ne peut être qu’impofture. © 
. La douziéme clafle que nous défigne- 
rons , eft celle des Juifs, Tadas: Leur 
vogue étoit autrefois fi grande, qu’on a 
vu François premier, roi de France, ma- 
Jade d’une maladie opiniâtre, s’adfeffer 
à Charles-Quire , pour qu’il lui envoyât 
un médecin Juif, le meilleur qui fe trou- 
ve en fa cour. Mais. quand le :méde- 
cin fut arrivé en France, & en la pré- 
Jence du prince, il fe paj]a un dialooue 
. entr'eux trés-agréable, par où on He 
_ vrit que le médecin écoët chrétien ; ft bien 
que le roi ne voulut ne DL Jérvir de 
lui(a)}. | 
Il r'eft pas furprenant, que l'état de 
misère, où la profcription & là haine 
générale des peuples, ont jetté les Juifs, 


434) Huarte, Examen des efurits, loci cir, 
G v; 
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les ait réduits à la néceffité de faire toutes 
fortes de métiers, & de s’en faire un de 
la médecine, Mais la médecine des Juifs, 
ou leurs prétendus fecrets, paroïflent pref- 
qu’entiérement enfevelis dans l'oubli, 
D'ailleurs, il eft affez croyable, que la 
grande célébrité de Salomon dans cet 
art, avoit pu fervir de motif de préjugé 
en faveur de fes defcendans, 

Je me bornerai à ce dénombrement 
des charlatans; jen pale fous filènce quel- 
ques autres ; leur état, leur éducation, 
Jeurs connoiffances , m'impofent un ref 
pe que je ne violerai pas; je fouhaite 
qu'il leur infpire plus de retenue, & de 
pitié pour les malades. 

Expofons maintenant quelques exem- 
ples des maux que le charlatanifme pro- 
duit ; car je ferois un gros volume , fi je 
voulois rapporter feulement, ceux qu’une 
pratique de cinq ou fix ans , peut four- 
nir à un médecin qui eft un peu occupé, 

Premier exemple. Un curé très-ref- 
petable fe plaint depuis quinze ou vingt 
jours, de douleurs dans les entrailles & 
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ne va pas à la garde - robe ; furvien- 
nent des envies de vomir: il fe confuite 
avec un homme d’efprit & décidé, qui 
eft d'avis que monfieur le curé fe purge, 
& la purgation eft mife en ufage; mais 
elle augmente les douleurs & les en- 
_ vies de vomir: nouvelle confultation. 
M. le confultant juge, qu’il faut fuivre la 
pente de la nature, & faire vomir. En 
conféquence , quelques grains d'émétique 
font avalés , & ne tardent pas à produire 
des défordres qui effrayent, On court à la 
hâte chez le médecin , qui découvre une 
inflammation dans les boyaux, & guérit 
; malade , par des faignées réitérées , 

l’eau de poulet , & par d’autres remédes 
femblables, 

Deuxiéme exemple, Un poftillon, qui 
avoit une fiévre tierce ordinaire, con- 
 fulte un empirique, Celui-ci s’emprefle de 
lui faire prendre un apozème de quin- 
quina ; la fiévre fe fupprime, ou paroît 
guérie, & le malade contraéte une bouf- 
fiflure de tout le corps, avec une diff- 
culté étonnante de marcher & de refpi- 


 * 
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rer. Il déclare au médecin, qu’il appelle 


dans cet état , qu’il n’a que peu de temps 


à vivre, s’il ne trouve quelque moyen 


.de le foulager promptement. Le médecin 


le purge deux fois, le délivre du quinquina 
qui caufoit tous ces maux, & il le guérit 
enfuite de la fiévre tierce, par un traite- 
ment régulier. AT. 
Troifiéme exemple. Une dame de qua- 
Jité , qui fe croyoit grofle, mais d’un 


enfant foible & délicat, confulte un char-_ 


latan , qui lui confeille de faire des 
embrocations fortifiantes fur le ventre, 


Ces embrocations ne paroïfflant pas pro-— 


duire l'effet qu'on s'en étoit promis, on 
appliqua un ciroenne (*), qui attira une 
phlogofe (**) confidérable, qu'avoit déja 


préparée le premier reméde. On oublie 


alors l’enfant , pour s'occuper de la me- 
re, & de la phlogofe , & on applique 


ne lame de plomb, Cette lame étant 


ten 


(*) Emplâtre fait avec la cire. 


(**) Maladie accompagnée de chaleur, rou= « 


geur:, tenfion, & quelquefois. de fiévre. " 


| 
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fans fuccès, on eut recoursà des feuilles 
.d’or, dont on couvrit toute la partie 
“malade, La phlogofe faifant fes progrès 
avec rapidité , & madame en craignant 
les fuites , elle appella pour le coup, des 
; gens de l’art, c’eft-à-dire , un médecin 
& un chirurgien. Le chirurgien, dont la 
belle naiveté égale les grands ralens 
qu'il pofléde dans fon art, ne put s’em- 
pêcher de faire la remarque fatyrique , . 
que madame avoit un beau ventre, puif- 
qu'il étoit doré (4). | 
Voici un quatriéme exemple, qui m'a 
été communiqué par M, Fozigner, mé- 
 «decin de la Faculté de Bordeaux , & de 
celle de Paris. M, Fouignet qualifie cet 
- exemple de tragique ; il doit l'être en 
effet au jugement des ames fenfibles, 
‘comme la fienne. Une mere de onze 
enfants , qui avoit au fein une glande 
carcinomateufe , étoit venue de Meulant, 
-confulter à Paris plufieurs médecins de 


(a) Ce fait m'a été raconté par M, Portal, dont 
le nom & les travaux font généralement conhus, 
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cette Faculté. Tous lui avoient confeillé 
l'extirpation de la glande. Un charlatan, 
autrefois maréchal ferrant , à quatre 
lieues de Verfailles , lui promit de la 
guérir d’une autre façon. Il lui fit appli- 
quer d’abord des cataplafmes , & enfuité 
un cauftique. Au bout de trois mois, la 
glande tomba; on cicatrifa promptement 
Ja plaie, & la malade mourut en très- 
peu de temps, viétime de fa confiance 
aveugle. En mourant, elle mit au monde 
un enfant, qui put à peine recevoir: 
l’eau du baptème. 

Qn connoît fa fameufe hiftoire de 
«ce favetier , qui ne pouvant vivre 
>» de fon métier, & réduit à la misère, 
fe mit à vendre dans un pays in- 
» connu , un prétendu contre-poifon , 
# fous un nom emprunté, & s’acquit de 
‘» la réputation dans ce nouveau métier. 
» Mais étant devenu férieufement mala- 
= de , le roi de la ville, à defl:in d’éprou- 
» ver fon habileté, lui fair vire, & 
» demande une rafle, dans laquelle ver- 
» fant de l’eau, il dit au faverier de méler 
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» fon contre-poifon à ce breuvage, Paf- 
_» furant d’une bonne récompenfe, fi certe 
= épreuve réufliffoit bien, Le faux guérifr | 
:» feur, faifi de crainte, confefle qu 1] n’a 
» aucune connoiflance, ni expérience en 
2 médecine, & qu’il n’a entrepris de jouer 
le rôle de charlatan , que parce qu'il 
» favoit bien que le public étoit facile à 
tromper ». Fabul, CU Libr. I fa- 
bul, 14 
Un favetier devenu célébre, en ven- 
dant une faufle marchandife , ou plutôt 
en ne vendant rien ! Pauvre public, voilà 
une bonne lecon pour vous! Ce nef 
ici qu’une fable, direz-vous: mais c'eft 
bien plutôt une allufion pleine de fel & 
de vérité, 7 À 
On peut juger maintenant , combien 
. grand eft le nombre des faux guérifleurs, 
«pris dans toutes les clafles de perfonnes, 
ou de citoyens. Je ne fais fi l’anecdote 
fuivante eft vraie ; mais la voici telle 
qu’elle m'a été racontée ; elle nous tien- 
dra lieu de dernier exemple. 
Roquelaure foutenant en préfence de 
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Louis XIV, que rien r’étoit fi commun: 
en France , que les médecins, & le Roii 
-n'imaginant pas d'abod où pouvoit ten-- 
dre ce difcours, Roquelaure affabla fa: 
téte d’un bonnet & d’une ferviette, &c: 


_ appuyant fa main fur fon vifage, fe pré-- 


fenta dans les lieux les plus fréquentés: 
du palais. Ceux qui pañloient , croyantt 
qu'il avoit une fluxion , ne manquoientt 
pas de s’arréter , de le plaindre , & de lui 
confeiller chacun leur reméde fouverain, 
Le Roi qui voyoit ces fcènes, ne put: 
s'empêcher de rire de la plaifanterie, &: 
de lPévidence de la vérité. 

Au refte , les charlatans & les empiri- 
ques, en impofent de mille façons diffé 
rentes , les uns par leur babil, les autres 
par leur air prude , d’autres par leur aï- 
fance, d’autres par leur taille, ou leun 
bonne mine, ceux-ci par leur crédit , ou 
leur protection, ceux-là, par quelque 
prétendue guérifon, d’autres, par leur 
afcendant fur l’efprit des malades, &c ; 
&c. Mais il faut dire que ceux qui n’or- 
donnent que des remédes extérieurs, font 
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moins répréhenfibles , que ceux qui en 
ordonnent pour. l’intérieur. Cependant , 
il eft des remédes extérieurs , qui. caufenit i 
quelquefois des effets pernicieux ; tels font 
par exemple, certains linimens qu’ils don 
ment pour. frotter la gale , certains topi- 
‘ques pour appliquer fur les tumeurs 
écrouelleufes , chancreufes , ou fquirrheu- 
fes, certaines liqueurs aftringentes, Pour 
guérir la aonorrhée virulente , vulgaire- 
‘ment la chaude-pifle. | 
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CHAPITRE XXIV. 


Du tempérament ; préjugé fingulier à 
cet égard. La connoiffance familiere 
du tempérament d'un malade , n’eft. 
pas toujours nécefJaire ; peur le gué- 
rir. La connotffance du tempérament , 
ne peut être qu'imparfaite & vaine, 
dans un homme qui n'eft pas mé- 
decin. 


JL y a un très-grand nombre de per-: 
fonnes qui, à les entendre, attachent un 
très haut prix à la connoiïflance du tem- 
pérament, & qui pourtant fe livrent fou- 
vent dans leurs maladies, au premier eme 
pirique , que le hafard leur préfente , 
ou au premier charlatan qui affiche fon 
reméde. Jugez de leur conféquence. 
D’autres perfonnes font tellement pré- 
venues, que la connoïflance du tempé- 
rament eft néceflaire pour la guérifon 
des maladies, que quand elles auroient 
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adopté ee le plus avéré, elles le 
préféreroient, fans d’autre examen, au 
meilleur médecin ; parce que celui-là, 
difent-elles ; connoît leur tempérament, 


 &quel autre, le vrai médecin, ne le con- 


noît pas aufh bien. Quelques réflexions 
pourront fuffiire, pour difliper cette ef- 
péce d'aveuglement. 


1°. La connoiffance du tempérament 
n’elt pas toujours néceflaire pour guérir - 
les maladies; jen cite pour preuve ces 


guérifons nombreufes , qui font opérées 


chaque jour par des perfonnes étrangeres 
à la médecine & inconnues aux malades, 
Je demande pardon, fi ces preuves ne 
font pas concluantes ; elles doivent l'être 
pour ceux qui ajoutent foi à ces gué- 
tifons. 
2°, La connoïflance familiere dif tem- 
pérament , celle qui s’acquiert par la fré- 
quentation , n’eft pas toujours néceflaire, 
comme bien des perfonnes fe le perfua- 
dent , & femblent affetter de fe le per- 
fuader, contre l'évidence ; puifque les 
médecins guériflent tous les jours une 


\ 
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multitude ‘infinie de malades, qu'its 
n’avoiert jamais vus, ni connus aupara- 
vant. 1 | 


3°, Perfonne ne peut difconvenir, que . 
On j | 1 
la connoiflance dont nous parlons, n’eft 


qu’un moyen auxiliaire, entre beaucoup 
d'autres, pour guérir Jes maladies; de 
manière que, quand on la fuppoferoit 
entiere dans un homme qui n’eft pas mé- 
decin, chofe impoñible , ou contradic- 
toire , ellé! feroit en luï une fcience mor- 
te , Ou inutile. Je dis contradittoire , parce 
que toutés les parties conftitutives de la 
médecine , font étroitement liées en- 


téelles , & fe prêtent des forces nécef- 


faires. 


4°. La connoiffance du tempérament. 


d'un malade, eft néceffaire {ur-tout, lorf£ 


2 ; L É: 
qu'il préfente des nuances trèséloignées 
des autres tempéramens ; car tous les: 


tempéramens fe sefflemblent par le plus 
grand nombre d'attributs, 


” g. Qu'on nous réponde de bonne fois: 


combien de perfonnes, qui en queftioris! 
nant dés médecins, qui ne les avoient! 
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pris vues , ni fréquentées , fur leurs 
goûts, leurs inclinations, leurs exercices, 
. leur frugalité, ou leur voracité, leur hu- 
meur, & toutes les autres chofes dépen- 
 dantes du tempérament, ont été furpri- 
fes de la juftefle des réponles de ces mé- 
| décins, encore même que lquefois qu'ils 
- fuflent jeunes , & par conféquent privés 

LU une expérience capable de perfec- 
tionner leurs connoiffänces ? En efler, 
les formes diverfes des tempéramens, 
_ doivent fe préfenter, & fe Préfentent au 
médecin inftruit, & fur-tout exercé par 
. l’habitude , comme les nuances de divers 
tableaux, peuvent s’offrir à l'œil du pein- 
tre praticien & intelligent; elles s’ y. pré- 
fentent pour ainfi dire d'elles - mêmes : 
& fans effort, 

- J'en ai dit affez pour conclure , que . 
ce font toujours les vrais médecins ; & 
rs qu'il eft polible les meilleurs , que 

l’on doit rechercher & s'attacher : parce 
- qu'il eft bon, & même quelquefois effen- 
tiel , que le médecin ait vu & trairé plu 

f Leurs nm. le rralade , quand il étoit en 
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Janté, en lui tâtant le pouls, en conft- 
_dérant fon urine , la couleur de fon vifas 
ge, & fa complexion ; afin de juger, 
quand il efl malade, de combien il efl 
éloigné de la fanté. 


ROSE SRE APR SIDREEEMES INR PE RE nn rene n a cnrs eee 
CHAPITRE XXVIT. 


De la reconnoifflance du malade envers 
Le médecin. Les médecins fecourent les 
pauvres , de leur art & de leur bourfe, 

autant qu'ilsle peuvent... 


La reconnoiffance du malade envers 
le médecin, eft fondée fur l'équité la 
plus évidente, fur la loï du zen & du 
rien , loi facrée & inviolable, & qui pref- 


crit auf qu’elle foit proportionnée aux 


facultés du malade, & aux fervices qui 
lui ont été rendus. Mais outre la récom- 
penfe pécuniaire, la reconnoiflance du 
malade , embraffe encore ce fentiment 
noble & généreux de la confcience , que 
confervent des ames fenfibles , qui ont 

recu 


y \ 
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recu des fervices, ou des bienfaits, Ce- 
pendant, combien de malades s’éloisnenc. 
de tes devoirs de l'équité! Qu'il nous 
foit permis de dévoiler ce’ que Pexpé- 
rience nous a fait connoître à cet égard ; 
puifque notre objet eft de réformer ces 
fortes d'abus. | 
En premier lieu, combien voit-on 
de malades, qui, pendant qu'ils font tra 
vaillés de leur maladie, promettent qu’ils 
s'acquitteront avec fidélité, même avec 
_ générofité, mais qui, lorfqu’ils font guéris, 
ne fongent à rien moins qu’à leur pro- 
mefle ? femblables à ces marins, qui pen- 
. dant la tourmente, font des vœux à la 
Vierge, ou aux Saints, & qui, lorfque 
Je calme eft arrivé, latflent échapper de 
» leur fouvenir, & la tourmente & leurs 
| VŒœux, | | 4 
2°. Combien de perfonnes guéries 
qui, lorfqu’elles redeviennent malades, 
ne s’adreffent plus au même médecin, 
pour fe fouftraire autant qu’elles peuvent, 
… à leur ancienne obligation ? 
3°, Qui le croiroit! on en voit de ces 
ET 
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perfonnes qui médifent du médecin, fou- 
vent pour feindre par ce procédé, qu’elles 
ont foldé. à 

4. On en voit aufhi qui détournent 
d’autres malades, de s’adreffer au médecin 
qui leur a rendu la fanté, n'ayant d’autre 
-raifon légitime au fond, & n’en pou- 
vant avoir d'autre, finon qu’elles ne fe 
font pas encore acquitrées envers lui. 

u Un très-grand nombre d’autres ma- 
Jades, rabattent le plus qu'ils peuvent de 

l'obiec de leur reconnoillance, prétex- 
tant que les vifites du médecin font trop 
* cheres , ou, ce qui eft bien plus mal- 
honnête, qu’il en exige plus qu'il n’en a 
fait, 

Combien les médecins traîtent- 
ils de perfonnes aifées, ou riches , & 
jouiffant de quelque rang, de quelque 
dignité, ou de quelque re qui #e les 
payent pas, fe perfuadant, que cette 
dignité, ce rang, ce crédit, les en dif- 

penfent ? Mais tirons le voile fur tous. 
ces traits d'ingratitude, que je n'ai rap- 
portés qu'avec réjugnance, Éippocrate 
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qui les connoifloit, prefcrit au médecin 
de faire prix avec le malade, avant de 
Pentreprendre (a). Mais ces fortes de 

conventions , fi jamais elles ont exifté 
généralement (4), ne font plus en vigueur; 
de forte que les médecins feroient tota- 
lement à la merci des fantaifies des mala- 
des , fi forcés enfin de recourir à la juftice 
de la loi , elle ne leur offroit un renfort, 


*E 
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(a) Hippocrat. præcept, feët, 1. On a dit, 


conformément à ce confeil d’Hippocrate : 
Accipe dum dolet , quia [anus foivere noler. 


Quand de grandes douleurs tourmentent un ma- 
lade, c | 

Il promet tout fon bien, pour avoir la fanté ; 

Prends d’abord fon argent, pour plus de sûreté, 


Crainte qu'étant guéri, il ne Paye... 


(b) Bien des chirurgiens, la font ‘cette con 
vVention , avec ceux qui ont des maladies véné- 
tiennes , & font même folder d’ayance , la moi- 
tié de la rétribution, & exigent une promeffe par 
écrit de l’autre moitié, Perfonne ne s’efl encore 
avifé de crier contre cet “ufage, qui s’eft intro- 
duit prefque par- tout, 
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Tout ce que je viens de dire de lin-- 
gratitude des malades , ne regarde point 
les pauvres, ou ceux qui n'ont pas la 
faculté de payer le médecin. Je dirai au 
contraire, que les vrais pauvres, font 
en général trop timides à demander des 
confeils, & fe privent fouvént de fecours 
éceffaires : tous les médecins font péné- 
trés du defir de les foulager ; & ils les 
foulagent , non-feulement de leur art, 
mais aufli de leur bourfe , lorfqu’ils le 
peuvent ; la-religion & lhumanité, fonc 
à cet égard la regle des médecins (a). 
Que les pauvres redoublent donc de 
courage; qu'ils demandent avec confiance 
dans leurs maladies, des confeils aux mé- 
decins, avec la feule attention de n’en 
pas abufer, foit pour eux, foit pour 
d’autres ; parce que le temps eft précieux 
au médecin, pour gouverner d’autres ma: 
lades , & pourvoir aux befoins qui-lui 
font communs avec tous les autres hom- 


et tt mer 


(a) Voyez le chapitre de la. charité du médecin, 
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dans 12 -troifiéihé article, 


Æ 


VD DE, MRTADE". 193 
mes. Les pauvres doivent fur-tout pren- 
dre garde d’afloiblir la réputation du mé- 
decin , encore qu'ils ne fuffent pas tou- 
. jours guéris ; parce qu'il y a bien des 
maladies incurables, & que dans celles 
qui font guériflables, forr fouvent éhez 
les pauvres, les bons confeils ne fuifenc 
pas. ii 5 


ce Hi 


CHAPITRE XXVIIL 


Sixiéme devoir du malade, qui concerne 
da médecine de la religion, & l’arran- 
gement de fes affaires temporelles ; 
embarras qui s'y rencontrent ; caufes 
de ces embarras. Toute Buérifor vient 
de Dieu ; preuves. 


Êr n'eft pas rare que le médecin, le 
curé , le vicaire , ou les autres afiftans 
des malades foient embarraflés , lorfqu'il 
s’agit de leur annoncer,qu'ils doivent rem- 
plir les devoirs de la religion, & mettre 
ordre à leurs affaires temporelles: cer em- 
barras dans le médecin, ou les afhitans, 
n’a d'autre principe que la crainte. | 

Le médecin qui connoît , ou qui a 
raifon de préfumer , lappréhenfion qu’a 
le malade de mourir, & qui connoit 
aufli l'intérêt que prend fa famille à 
{a fituation & à fon exiftence, craint que 
Veffroi & le défefpoir ne s'emparent de 
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Jui, & que la maladie ne devienne mor- 
telle , ou plus dangereule ; ou bien 
le médecin craint que les afliftans , plus 
fufceptibles encore que le malade, d’être 
allarmés (4), ne troublent lPordre du 
traitement, En effet , fouvent cette crain= 
te n’exilte pas . chez le malade ; mais 
on veut épargner de la douleur à fa 
famille , & à tous ceux que fon fort 
intérefle ; & dès qu'on parle de confef- 
fion , d’arranger des affaires, toutes ces 
_perfonnes intéreflées s’allarment, &. la 
plüpart simaginent pofitivement qu'il va 
mourir ; tout eft bouleverfé ; quelquefois 
même la confiance pe le médecin fe 
perd, on en appe elle d’autres; & ent®; 
{oit d’une manière , ou de l’autre, of 


(a) La chofe eft très-cerraine , que les pa- 
rens, amis, & autres afliftans des malades, fat 
quelquelois plus troublés que les malades, pat 
cet aspareil de la religion, & d’arrancement 
des affaires temporelles. J’ai oui dire à des prè- 
tres, que pour leur épargner cette frayeut , ils 
avoient à leur infçu, adminifiré aux malades, 
les fecours dont nous parloas. 
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caufe la mort au malade , qu’il auroit pu 
éviter fans tous ces défordres. 

De leur côté, les parens ou les inté- 
rellés du malade, nofent s'ouvrir à lui 
fur les devoirs dont nous parlons ; parce 
qu'ils cra gnent d'augmenter fa peur, où 
de lui en donner une qu’il n’a pas, & 
que cette peur ne le faffle mourir; ou 
bien ils craignent de faire naître une 
caufe d’afition pour eux-mêmes. 

Nous ne diffimulerons pas, que la 
crainte finguliere, qu'ont certains mala- 
jades de quitter la vie, peut leur don- 
ner la mort, ou l’accélérer; il fuffit de, 


connoître un peu l'hiftoire du cœut hu- 


main, l’hifloire de fes pañlions , ou de 
ies afleétions ; pour être certain de cette 
vérité, C’eft pourquoi les malades doivent 
fe rendre maîtres autant qu'ils peuvent 
de cette crainte, fi elle exifte; & un devoir 
des plus effentiels du médecin & des aff 


tans, eft de la tempérer par tous les 


moyens pofhbles (a), 


(a) Voyez le chapitre premier de cet article. 


\ 
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D'ailleurs, fije devois faire ici l'of- 
fice de théologien, ou de moralifte , je 
dirois qu’une telle appréhenfi ion du ma- 


Jade ; ne peut guère avoir fa fource que 


dans fon attachement déméfuré à la vie. < 


aux plaifirs qu'il y goûte, & qui ont 


irrité {es fens, comme ils ont énervé fon 
courage; ar on ne remarque pas en, gé- 
néral chez les pauvres, o ouichez les “4 
fonnes peu aifées , la même crainte 
mourir, Quelquefois pourtant ne. 
te du malade, peut être fondée fur des 
motifs raifonnables ; comme fur les re- 


grets qu'ila de quitter une famille qui 


neft pas élevée, de délaiffer une femme 
chérie, & dont la mort menace d’enle- 


ver toutes les reffources, ‘ou les plus affu- 


rées, Mais enfin, quels que foient ces mo- . 
tifs, un malade prudent doit les oublier 
fans doute, s'ils s’oppofoienr à fa guérifon. 

Si je devois encore faire l'office de 
théologien, ou de moralifle , je dirois 
qu'il y a des malades qui s’abufent , où 
fe négligent fur les devoirs de la reli- 
gion, & de leurs affaires temporelles, 

| H y 


- 


178 MÉDECINE 

parce qu'ils fe fient trop à leurs forces, 
ou parce qu'ils ne connoiffent pas aflez 
leur danger ; de forte, qu'on en voit 
périr, fans avoir feulement fongé à ces 
devoirs ; ces malades font pour l'ordi- 
‘maire ceux qui n’appellent pas de méde- 
œcin, pour les gouverner. 

Mais je remarqueraï, que la plüpart des 
maladies font guériffables, (voyez les ch. 
premier & XX [V) & que celles mêmes 
qui paroiflent le plus mortelles , trom- 
pent fouvent lefpérance, ou la crainte 
des affiftans & du malade; voilà donc 
des motifs pour les raflurer. 

[1 eft encore très-certain, que Dieu eft 

le premier auteur de toute guérifon, 
comme cela eft dit en propres termes 
dans le livre de l’'Eccééfiaflique ; la même 
vérité eft répétée dans le Deutéronome , 
_& ailleurs (a). Les Sages de l'antiquité, 


SE ee 


tot 


(a) À Deo eft omnis .medela. Ecclefiaftici, 
cap. 38 v. 2. Auferet Dominus à te omnem 
langusrem. Deuteron. cap. 7, v. 15: Oratio fidet 
Falvabit, & allevabit eum Dominus , ut conva- 
lefcat. Div. Jacob. cap. s. 
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n'ont pas méconnu cette vérité, c’eft-à- 
dire l'influence de la divinité fur la gué- 
nfon de nos maladies, & la héceflité de lui : 
offïir nos prieres , pour obtenir cette gué-" 
rifon;s car, «à quoi peuvent fervir, ozc-ils 
» dit, tous les fecours de l'art de la méde- 
» cine, tous les efforts du médecin, {1 Dieu 
æne donne aux remédes la vertu de gué- 
» rir»(a)? f érgile fait dire au médecin 
qui avoir guéri Enée: « Enée, ce nef 
»ni par ma fcience, ni par aucun pou- 
» voir humain, que vous avez été guéris 
» vous devez votre guérifon, à un plus 
» grand maître que moi ; vous Ja devez 
» à Dieu ? (Bÿ 

Mais enfin, dans quel temps de Îa 
maladie, doit-on avoir recours au pré- 
tre, ou à la médecine de ‘la religion , & 
régier fes affaires temporelles? 


(a) Ni Deus adfuerir, virefsus infueri herbis, 
Quid, rogo ,diélamnus , quid ne 
( Voyezla IL 
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CHAPITRE XXIX. 


Dans quel temps le malade doit-il avoir: 
recours à la médecine de la relioion, 
.@& régler fes affaires temporelles ? 


1 E réponds que ce doit être, autant 
qu'il eft poflible, au commencement de 
la maladie. J'ai cité ailleurs (chapitre IT), 
un pañage de lécriture fainte, que j'ai 
appliqué à l’ufage de la médecine du 
COLE ; le voici ce paflage : employez les 
_ fecours de la médecine, avant de devenir 
foible € languiffane. Or , la même regle eft 
tout-à-fait admiflible à l’égard de la mé-- 
decine de l'ame. | 
On doit avoir recours à la méde- 
cine de la religion au commencement 
de la maladie ; parce qu’alors les forces 
du malide font entieres, & qu'il peut 
mieux s'acquitter de cet acte de vertu, 
qu'au fort de la maladie, où fa raifon eft 
le plus fouvent troublée, ou que fur fa 
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- fin, où fes forces naturelles, & fon et 
prit, font prefque éteints. D'ailleurs, la 
maladie en s’avançant, peut furprendre 
le malade , & ceux qui s’intéreflent à fon 
fort , comme cela arrive tous les jours. 

Mais, dira-t-on, faut-il donc que dans 
toutes les maladies, dans celles qui ne 
font pas dangereufes, comme dans celles 
qui le font, on ait recours au prêtre? & 
faut-il que dans les unes & les autres, 
on y ait également recours au commen- 

cement ®? 

Je réponds, qu'un malade qui fe (ent 
un peu violemment attaqué, doit incef- 
famment fe porter de lui-même, à cét 
adte de la religion, & àtout le refte (* ); 
il gagne à cela deux chofes. Premiére- 


(*) Nota. Dans toutes les maladies aigues, 
(voyez le chap 11), qui montrent au commence= 
ment des fymptômes graves, ou affligeans , comme 
font une fiévre forte, un grand abattement, une 
grande crainte, des douleurs aigues dans quel- 
que partie interne du ‘corps ,; du trouble dans 
l'efprit, &c, il n’eft pas douteux qu'il faut fe 
preffer d'employer les fecours de la religion. 
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ment, il accélere un devoir qu'il doit 


remplir, & qui peut contribuer à fa gué- 
rifon (a). Secondement, 1l s’épargne la 
frayeur , que pourroit lui caufer une pa- 
reille repréfentation , de la part du mé- 
decin, ou des afliftans. De plus, ïl eff 
certain, que le malade, en fe condui- 
fant de cette maniere, infpire un zèle 
plus actif au médecin & aux afliftans, 


J'obferverai encore, qu'il n’eft pas 


poflible, que le médecin fañle la loi, ou 
trace la route à cer égard, à tous Îles 
malades ; parce que les maladies offrent 
des variétés infinies dans le rifque; parce 
que le médecin qui traite plufieurs ma- 
lades à la fois, n’a pas toujôurs le loifir 
de faifir le temps opportun, & parce que 
chez bien des perfonnes ( fur-tour chez 
les riches, qui, pour flatter la délicatefle 
de leurs malades, fe plaifent fort fou- 
vent à diminuer confidérablement le dan- 
ger à leurs yeux, & à fe le déguifer à eux- 


Es 


(a) In infirmitate tua ora Dominum, € ipfe 
Janabit te, 


nn 
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mêmes), l’on feroit révolté par une telle 
marche du médecin , qui confeilleroit à 
fes malades , d'employer les fecours de 
la religion au commencement de leurs 
maladies. [1 faut donc que chaque ma- 


Jade fe range de lui-même à certe loi dans 
_ Poccurrence , autant qu’il en eft capable, 


& qu'il fe fent prefké par le befoin, comme 
je l'ai dit. | 
Dans tous les. cas douteux , les mala- 


des, ou leurs afliftans , doivent deman- 


der FPavis du médecin , s'ils n'aiment 
mieux prendre le parti le plus certain , 
celui dont nous venons de parler. 

Enfin, comme un tel avertiflement , 
donné imprudemment par les efifans, 
peut caufer Île tr roubi le, où la frayeur à 
certains malades, il faut que dans tous 
les cas, ils fe rangent, autant qu'il eft 
poñible , du côté du médecin , & lui re- 
mettent le foin de regl er ce devoir. Cette 
manière eft la plus sûre , comme elle elt 
fondée fur le droit, à 

L'on voit par toutes ces réflexions, 
Putilité d'avoir un médecin en maladie, 
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& de fe le procurer le plutôt que Pon 
peut (a), d’autant qu’il peut raflurer le 
malade & les afliftans fur des craintes fri- 
voles, qu'ils enfantent fouvent. 
Nous terminons ici Particle. du #a- 
lade ; les articles fuivans lui offritont 
pourtant d’autres objets , qui le regar- 
_ dent, foit direétement, foit indirecte- 
ment. sb 


Ça) Chap. IL 
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PRÉLUDE. 


KR EN n'excite plus le courage & le 
zèle du médecin, que la fidélité exacte 
du malade & des affiflans , & rien ne le 
déconcerte tant, qu'une conduite con- 
‘traire. Eh effet, pourquoi le médecin 
n'éprouveroit-ii pas du défagrémenr, lorf- 
qu'il eff ainfi traverfé dans la pratique de 
L fon état? il eft ho mme comme un au- 
re a Jt faut d'ail leurs remarquer , 


\ 
(a) J'ai conan un médecin qui difoit fouvent: 
« Bon Dieu! quand ferez-vous ceffer ces défor- 
D On dres & ces infidélités des afliftans, afin que … 
» nous ras avec quelque aflurance , rendre 


\ 1! 


» » la fanté à nos pdavres m alades n°? Ce médecin 
étoit le cél a Bordeu , dont les talens pbs 

… & le zèle ardent pout fon état, ont fait ladrai-. 

, ration de +ous ceux qui l'ont bien Per Je dois 
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qu'il vife à deux objets principaux , dans 
le traitement des maladies ; lun eft la 


trop à cet homme rare, & que la médecine re- 
grette , pour que je ne faiffle pas cette occafon , 
de répandre quelques fleurs fur fon tombeau: fi 
quelquefois fes enfeignemens, ou fes découver- 
tes , eutent l'air de fflêmes, eh! qui n’en bâtic 

pas quelquefois dans fa vie ! l'on ne peur dif 
convenir ge ces fyftêmes, menoient du moins à 
des vérités bien utiles, & bien précieufes. 


Voyez deux Eloges hiftoriques de A. de Bor- 
deu, Vu par M. ae. & l'autre par M. Rouf- 
fel. Nous aurions defiré de trouver dans ces 
dux éloges , quelques traits de moralité, qui au= 
_toient caraëérifé mieux que tout Îe relie , le: 
grand médecin quien étoit lobjer , & pouvoient: 
préfenter le plus d'images fortes & intéreffantes, , 
Queiques perfonnes ont accufé M. de Bordeu, | 
d’être ambitieux. Oui, il étoit ardemment def- 


reux de la gloire (*). Mais quelle pafion peut: 


(*) M. de Bordeu, parloit quelquefois de la Nobieffe: 
& des Grandeurs, avec un refpe& qui tenoir, pour ainfi 
dre, du preflige, & qui prouvoir bien le defir ardent 
qu’il avoit de s'élever, pour affermir la réputation que: 
fes travaux & fes fuccès iui avoient méritée, Ceux quii 
le fréquentoient , peuvent fe rappeller la grande joie: 
que répandit dans fon ame , le brever de Confeiller! 
d'Etat , que le Roï, qui aimoir à récompenfer le vraïi 
mérite , lorfqu’il le connoiffoic , accorda à fon pere, 


= 
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_ guérifon des malades , pour lefquels Phu- 
manité & la religion ont formé; l'autre 
_ eft l'amour de la gloire & de l’honñeur, 
qui le font être tout ce qu'il eft dans la 
fociéré, dans laquelle chacun a intérêt de 
fe foutenir de toutes fes facultés. Mais 
_ voyons quelles doivent êtres les qualités 
des afliflans, dont la conduire a tant 
d'influence fur la guérifon des maladies, 
& fur le fort des malades; préfentons 
d’abord un tableau général de ces quu- 
D Jités, : | 
1 être plus permife & plus honnête que celle-là, 
_ Jorfawelle eft replée, comme élle l'étoit dans 


M. de Bordeu, par le génie, Pexpérience & le 


 favoir, & par le featiment le plus exquis ? 


Se 
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CHAPITRE PREMIER. 


Dés qualités , AT es affiffans : Er) 
font les férvitèurs tutélaires des ma 
Laes ir en 

Mis ere #aGte par les affefians dess 

malades ; les cardes-malades | & tous: 

ceux qui fe mélent d’une manière ou de 
l'autre, d’en faire les fonctions , & dont 
lautorité ou les confeils, ont quelque em 
pire fur leur efprit, favoir, leurs parens!, 

Où leurs amis, leurs voifins, les damess! 

de charité » les apothicaires, les accou 

cheurs, ou accoucheufes, &c, &c. fl 

Les afiftans doivent fe regarder com 
me les dépofitaires des avis, ou ordon— 
nances des médecins, & les infrumenss 
de leur exécution; il$ doivent auf fee 
regarder comme les‘ ferviteurs tutélairess 
des malades , ou de leur vie & de 
leur fanté , dont ils répondent en jeurr 
qualité, C’eft pourquoi ils doivent être 
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oumis & refpettueux , intelligens , cha- 
 ritables, fideles, paifibles & filencieux , 
& autant qu’il fe peut , d’une humeur 
conforme à celle du malade; ils doivent 
plutôt exciter fa confiance pour le mé- 
decin, que s’efforcer de lafloiblir > Cu 
de la détruire; ils ne doivent fur- tout 
jamais lui faire des rapports défagréables , 
ai luirien dire , ou lui faire entendre , qui 
 puifle l'afliger; ils doivent en un mot, 

fuivre en tout la marche du pilote LE 
Je veux dire du médecin. 

.. Teleft en abrégé, le tableau des qua- 
 lités, que der avoir les affiftans des 
_ malades, & fans lefquelles ils ne peuvent 
confciencieufement exercer cet office, 
- Parcourons en détail ces caractères, & 
tâchons de nous rendre intelligibles & 
utiles. Mais auparavant, mettons fous les 
Yeux du lecteur, ces réflexions d’un fage 
de l'antiquité , bien dignes d’être médi- 
_tées par les badeoides: & les autres 
afliflans. 


(ar Chap, À, XI, &c, du premier article, 
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# Notre premier devoir, 4-4! efli 
s danous bien éxaminer; nous. devonss 
‘» enfuite Es foïzgneufement la chofe:,, 
» dont nous voulons nous charger, &ci 
» confidérer les perfonnes pour qui, 8x 
» avec qui noùs nous en chargeons. ;:maiss 
» avant tout, ileft important de fe priferr 
» foi-même; parce qu'il arrive aflez fou 
» vênt que lon s’imagine pouvoir faire 
.» plus qu'on ne peut » (a). 

Ces réflexions feroient bien digness 
d’un commentaire particulier ; mais! ces 
que nous allons dire, pourra en tenir lieu. 
oo 1 


| 


. (æ) Infpicere autem debemus primim nos met=< 
infos, deinde que aggredimur negotia , deindè 
eos quorum causé , aut. cum. quibus agendum eff.\ 
sé omria, necefle eft feipfum æflimare ; : quias 

lus ferè nobis videmur pole, quim pifimus 
Sacs de tranquiilir animi, cap. 4. 


Re 
ia 


DE LA CHARITÉ DES ÂASs5iSTANS. FOI 


CHA? DIR EUTE 


De la charité, de l'humanité, du zèle, 
& de la loyauté des affiflans. 


Nota. Nous commençons ” la cha- 
ité; parce qu'elle paroït être le fonde- 
ment de toutes les autres vertus des 


1: affiftans : Phumanité, le zèle & la loyauté, 


ont une liaifon très-prochaine avec leur 
charité, comme on va le voir, 


La charité dans les affiflans des mala- 
des, eft cette vertu qui les fait participer 
à leurs fouffrances, ou à leur fituation fà- 
cheufe , & exercer envers eux les offices 


dont ils font capables , d’une manière qui 


leur foit fouions utile, & jamais nuifible, 
La charité embraffe donc la vertu 
d'humanité , qui, felon l’idée qu’on en a 


| généralement , nous impofe l’obli hgation 


de faire à notre femblable, ce que nous 
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. voudrions nous-mêmes qu’il nous fût fait 
. dans la même conjonéture, & far:tout , 
Pobligation de ne pas lui faire , ce que 
nous ne voudrions pas qu'on nous fit 
& qui nous préjudicieroit. 

Mais la charité doit fans doute être 
éclairée, comme toutes les autres ver- 
tus (a); & alors, il eft certain , qu’elle 
ne peut blefler ni les intérêts du malade, 
ni ceux du médecin, ni ceux des afliftans 
eux-mêmes. 

La charité prefcrit donc aux afliftans 
des malades, de leur rendre les offices 
dont ils font capables, & des offices 7 
Jeur foient toujours utiles, & jamai 
nuifibles. 

Le zèle n’eft pas feulement la charité, 
ou la pitié, confidérée comme nous 
venons de la dépeindre ; c’eft de plus un 
defir ardent & fincere, d'exercer aëtue'- 
lement, ou très-prochainement, les off- 
ces dont le malade a befoin, foit qu'il 


(a) Voyez léchap. VIIT, fur Pinrelligence 
des aff alle 


f | ait 


Re 
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ait droit de les exiger, comme dans les 


gardes - malades, & les autres perfonnes. 
intéreflées à fon rétabliflement , foit que 


notre inclination, ou notre amour purs, 


nous portent généreufement à les lui 
rendre. | 
La loyauté confifte à exécuter avec 
promptitude & plaïfr , foit ce que le mz- 
lade demande, ou defire, foit ce que le 
médecin exige, ou prefcrit ; elle confifle 
auf à ne pas trop contrarier le malade, 
quoiqu'il s’écarte des ordonnances du mé- 
decin; c’eft au médecin que les afliftans 
doivent rapporter en particulier ces man- 
quemens, & prêter leurs efforts, pour que 


_ le malade fe range à fon devoir. Je ne dis 
. Pas que la loyauté prefcrit encore aux 
 afliflans, d’ufer de prévenance envers [e 


malade, & même de l'aider de leurs facul 


tés dans le befoin ; cela eft bien entendu, 


Quelqu'un pourra remarquer, que la 
charité bien raifonnée, Paroît renfermer 
tous les devoirs que prefcrivent Je zèle 
& la loyauté aux afliftans des malades, 
Nous laccordens. 


I 
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C'H ARTE SITE 
De la foumiffion & du refpe& des affif- 


tans ; leur préfomption & leur indoci- 
lité, préviennent le malade & le me- 
decin, @& leur tent le goût de la 


guérifon. 


La foumiflion & le refpect des aff 
tans, ont fondés principalement fur lhu- 
manité, ou les befoins du malade, & fur 
le vrai & folide intérêt qu'ils doivent 
prendre à fon rétablifiement. Ïls tirent 
“encore leur principe du caraétère du mé-, 
decin, qui eft le chef légitime , ou le 17-| 
niflre” néceffaire (a) de toute la conduite; 
qui doit être tenue envers le malade, Je: 
ne parle pas du rang du médecin ;.le: 
(a) Voyez plufeurs chapitres du premier at-- 
ticle. Le mot de minifre eft celui qu'a eme 


ployé Hippocrate, pour défigner le caradtère du 
médecine | 


RE ES A 
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médecin doit fon rang à l’objet dont il 
one & c’eft à cet objet que tout 


ce qu'on lui doit, eft réverfble ; jen 


excepte pourtant les vertus Païticulieres 
qu'il peut avoir ; vertus qui, chez tous 
les hommes, doivent étre de quelque 
poids , AUX yeux de leurs femblables. 
C’eft donc principalement dans la vue 
des befoins du malade , & d’un principe 
inviolable d'humanité, que les aflifians 
doivent être refpe@ueux, foumis & do. 
ciles. En eflet, comment voulez-vous 
que ce pauvre moribond guérifle, fi vous 
faites paroître envers [ui, ou envers le 
médecin qui le traite, un caraûtère pré 
fomptueux & indocile, qui en les aff 
rant l’un & l'autre des libertés que vous 
vous permettrez, {1 vous ne vous les êtes 


déja permifes , les déconcerte, & leur 


ôte le goût de Ja guérifon ; en leur en 
Ôtant l’efpérance? 


D'ailleurs, il fuit de lire dans le noue 
veau Teflament , avec quelle fagefle {e 
comportoient les fideles témoins des gué- 
rifons 2 Jefiss- Chrift opéroit; voyez 

| li ij 
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par exemple, l'hiftoire de la réfurreétion 
du Lazare: on y remarque d’un côté, 
Vattention & le refpeét de tout le peu- 
ple qui étoit accouru , pour être témoin 
de cette réfurrection, & de lautre, les 
déclarations de foi (*), que Je/us exigea 
de Marthe, fœur du Lazare , avant de le 
rendre à la vie. Or, ces conditions ne 
font pas moins néceflaires aujourd’hui, 
quoique celui qui guérifloit miraculeu- 
fement, ne foit pas préfent au lit des 
malades , comme il l’étoit autrefois. 


(*) Voyez le chap. VIT qui fuit. 


CHAPITRE IV. 


De la fidélité des gardes-malades, & 
des autres affiflans ; à quoi fe rédute. 
Jfent leur caraitère & leurs prétentions, : 


EL, A fidélité, comme la foumiflion, eft 
facilement produite par la charité , la 
compaflion , -& fur-tout le zèle, c’eft-à-- 
dire, par une charité active , ou ardente. 
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La fidélité des afiftans , confifte dans 
le rapport exact qu'ils font au malade, de 
ce que le médecin a dit , ou prefcrit. Elle 
confifte aufli à pratiquer fes avis de point 
en point, c’eft-à-dire , fans y rien chan- 
ger , ou innover, & par conféquent , à 
n'avoir aucun égard aux follicitations du 
malade, ni à celles de fes parens, amis, 
ou autres perfounes qui voudroient tranf- 
grefler ces avis. Les affiftans, ou les gar- 
des-malades, auront beau nous dire , 
que leurs infidélités , leurs manquemens 
aux ordonnances des médecins, ont été 
quelquefois fort falutaires aux malades, 
qu'ils ont äcquis des connoiffances en 
médecine , par l'expérience, ou par Ja 
routine, &c. Tout ce langage prélomp- 
tueux, ne peut en impofer qu’à la foible 
crédulité: le caratère des afliftans, & 
leurs prétentions, doivent fe borner à 
Pobéiffance , à la fidélité, à la circonf- 
peétion , & aux autres devoirs de ce 
genre , devoirs inappréciables pour les 
malades, quand ceux qui les foignent, vifr- 
tent, ou fréquentent , les pr atiquent fans 
L'uj - 
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réferve, & d'une manière irréprochable, 

“Mais un attribut bien eflentiel de la 
fidélité des afliflans, c’eft de ne pas tra- 
verfer, altérer , ou détourner , fans beau 
coup de ré Aédun la Se du ma- 
lade pour le médecin qui le gouverne; 
attendu qu’une confiance décidée, eft la 
bafe de toute bonne & prompte guéri- 
fon (a); ce qui nous conduit à parler 

de leur prudence & de leur difcrétion. 


EN A PR D PA Ge 27 VA! cm hours à 


(a) Fides ac fpes erga medicum, fæpe plus 
efficit , quim ipfa cum médico er Voyez 
le chap. XIX, article du malade. 


Co HE KRESE D 
jee ne, de 2 Sa Done moe era 


_ 


CHAPITRE V. 


De la prudence & de la diferétion des 


affiftans. à 
LL À prudence fe forme de Paffemblage 
de toutes les autres vertus ; d'où …l Gt | 
premiérement, que fon office , ou fon 
objet eff très-étendu , fecondement, que 
la prudence , dans les afliftans des ma- 
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_ Jades , peut fe mefurer facilement par les 
‘autres vertus morales qu'ils poflédent. 

La prudence peut être définie cette 
qualité précieufe & fublime qui ne com-. 
met point d'erreur, ou de méprife, pas 
même dans les casles plus délicats, ou 
les plus imprévus. Mais une telle pru= 
dence, qui eft la prudence par excel- 
lence, eft trop difficile à trouver chez 
nous autres foibles mortels: Nous la dé- 
finirons donc d’un trait moins relevé, 
nous la définirons dans les affiflans des 
” malades, cette vertu qui s’applique avéc 
ardeur , à ne pas commettre des manque- 
mens, & fur-tout à men pas commettre 
d’eflentiels, j'entends dans les chofes 
que les afiftans entreprennent de leur 
autorité privée, car pour celles que le 
. médecin prefcrit , elles ne demandent en 
général de leur part, que la foumiflion, 
le zèle & la fidélité, comme je l'aire 
marqué dans le chapitre précédent. 
On voit clairement par-là , le rapport 
_ qu'ont entr’elles la prudence & la cha- 
rité ; l'une, eft Ja fentinelle qui veille ; 
L'ÉMÈE : Liv 
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l’autre, la bienfaifance, ou l’amour, faïfit 
tous les inftans, pour exécuter le bien que 
la premiere apperçoit. 

La difcrétion eft un attribut infépa- 
rable de la prudence, c’eft la prudence 
elle-même modifiée, ou exercée dans 
tel cas particulier, qui exige qu’ontaife, 
où qu’on ne faffe pas des chofes, dont on 
ne peut pas affez prévoir les eflets, ou 
les fuites, Mais pour ne parler de cette 
vertu , que dans le fens le plus fa- 
: milier, nous dirons que la difcrétion 
des affflans d'un malade ; confifte, à 
ne lui dire, ou en fa préfence, rien qui 
puifle l’inquiéter , ou laffliger, foit que 
cela regarde ‘fa femme, fes enfans, les 
affaires de fon ménage, fon commer- 
ce, &c, foit que cela regarde le mé- 
decin , ou les perfonnes qui le foignent, 
les remédes qu’on lui donne, les chan- 
gemens qu'on y fait, fi ces changemens 
doivent lui déplaire, le courroucer, ou 

Pindifpofer. L 

En un mot, la loi générale de la dif- 
crétion , eft qu’on réfléchifle bien, fi ce 


+ 
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qu'on veut dire au malade, & qui le 
regarde , ou fa famille, doit lui faire du 
plaifir, ou de la peine, ou lui être in- 
différent ; car dans ces deux derniers 
cas, on doit le taire; & on doit le taire 
dans tous les cas, fi fon repos, ou fon 
fommeil , doivent en être troublés, D’ail- 
leurs, tous les malades ne font pas fuf- 
_ceptibles de plaifir , par exemple ceux 
qui font affligés de grandes maladies où 
qui en font fort affoiblis, 


RER PEN MLRPENNESE CINE EUTIQTE 
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CHAPITRE VI. 


Les affiftans ir nUladet dosvent étre 
paifi bles & filencieux. 


À Rés n’eft fi commun ae certains 
particuliers, & fur-rout parmi les gens 
de la campagne, que de voir regner le 
trouble & la confufion dans la chambre 2 
ou dans Ja maifon du malade. J’ai vu des 
…afHiftans jetter des cris d’afition , Ou 
des hurlemens, en fa préfence ; j'en ai 
vu fe débattre avec un'voifin, ou un 
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autre afiftant; jen ai vu crier & dif- 
courir, avec aufli peu de ménagement, 
ques ’i n'y avoit pas eu de malade. J'en 
ai vu d’autres qui avoient l’air de parler 
bas, mais qui pourtant parloient aflez 
haut, pour être entendus du malade. Mais, 
le dirai-je ? rien ne montre mieux le peu 
d'égards qu'on a pour lui, & lindifié- 
rence pour fon rétabliflement, ou au 
moins la légéreté, & l'ineptie des aflif- 
tans, que cette rumeur, ce tracas bruyant, 
dont on frappe fes oreilles. 

Au contraire, le filence que gardent les 
afiftans, la paix, la tranquillité, qu'ils s'ef 
forcent de faire regner autour du malade, 
font la preuve prefque certaine de leur 
entendement, & de l'intérêt qu’ils pren- 
nent à fa guérifon. ra 

ÉLRNCE que le filence garantit les FR 
afiftans , des indifcrétions qu'ils pour- 

roient commettre, & qu'il préferve auff 
les malades, des maux funeftes qu’elles 
leur ont caufés plus d’une fois je n'avance 
rien qui ne foit vrai, Mais qui ignore que 
fes mauvaifes nouvelles, par exemple, 
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‘affectent queiquefois très- vivement une 
perfonne en fanté (*)? Elles peuvent donc 

_ affeéter de la même maniere une per- 

fohne malade (**). 

Enfin, le filence & la tranquillité, 
font dans les gardes-malades, & les au- 
tres afliftans, l’expreflion énergique de 
leur prudence; € clles en font auff Je ferme 
appui. 

_ Aurefe, fi a eus des villes 

pratiquent aflez bien ces vertus , CEUX 

des campagnes les pratiquent en géné- 
ral fort mal, comme je le difois ci 
devant , fans doute parce qu'ils n’en 

_connoïflent pas affez le prix ; mais tous 

Jes habitans des villes, ne font pas à l'abri 

des reproches que nous adreflons aux 

premiers , ni exempts de profiter de nos. 
réflexions, ’ 


si ) Tite- Live rapporte l'hiftoire d’une femme 
qui moutfut fubitement , en voyant arriver le 
cadavre de fon fils de Ja bonne fanté duquel 
on venoit de l de Je cite cet exemple > parce 
qu’il s’offre le premier à ma mémoire. 
(**) Voyez le premier chap. du premier article, 
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Il nous refte à parler de deux autres 
vertus bien effentielles ; l’une eft la con 
fiance, & l’autre l'intelligence des afif 
tans. Nous allons nous en occuper dans 
les chapitres fuivans, 


om DT 
CHAPITRE VII 

De la confiance des affiftans ; elle eft 

le vrai terme de toutes Les autres ver- 

us qu'ils doivent avoir ; elle met Le 


Jalut du malade dans une entiere fe- 
curité. 


P OUR que l'intérêt, ou l’amour des 
afliftans , dont nous avons parlé ci- de- 
_vant (a) , ait le caraëtère de perfection 
qu'il doit avoir, & que le malade foit 
dans une entiere fécurité, une nouvelle 


(a) Chap. II. Nota. Toutes les vertus 
morales des afliftans des malades, fraternifent tel- 
lement entrelles, comme on le voit bien , qu’on 
ne doït pas être she fi nous retraçons quelque 
fois les mêmes, 
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condition eft nécefläire; ils doivent unir 
leur confiance à la fienne ; ils doivent 
unir leurs vœux & leurs efforts , aux 
vœux & aux efforts du médecin. Voilà 
proprement à quoi fe réduifent toutes 
les vertus morales des afliftans, voilà 
quel eft leur objet final (*), voilà aufh 
le point de leur ftabilité, ' 

En effet, la confiance produit dans les 
afliftans , les mêmes effets que dans les 
malades ( a }; elle les rend foumis , zélés, 
foigneux & exacts, elle leur fait rejetter 
. tout confeil étranger , mais fur-tout crain- 
dre toute entreprife hardie, ou témérai- 
re; elle leur fait attendre avec patience 
les fuccès des remédes , ou l'événement 
de la maladie ; elle foutient, ou anime 
ne, 

(*) Nota. La guérifon du malade, ne peut 
être qu'indireétement Pobjet des affiftans; puifque 
cet objet regarde particuliérement loffice du 
médecin. Les afliftans en general, devroient faire 
plus d’attention à cette vérité 3 ils feroient moins 
* préoccupés , moins embarraffés , moins entrepre= 
nans , bref, fort fouvent moins fautifs. 


(a) Chapitre XIX, premier article 


L 
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eur courage, & imprime fur leur front, 
une férénité qui réjouit les malades. | 
= Ainfi, un amour vrai, & non fimulé 
des afliftans, pour le rétabliflement du 
malade , & une entiere confiance de leur 
part dans le médecin, font l'ame, la pierre 
de touche, fi je puis parler ainfi, de: 
toute leur bonne conduite. Nous dirons 
. de plus, que lorfque ces vertus manquent 
en eux, tout le refte, tous les foins qu'on 
prend du malade, font fort douteux, 
Nous venons de parler de la confiance 
des afliflans , vraie, folide & durable. Il 
en eft une autre efpéce., qui eft la faufle 
confiance , ou la confiance chancelante, 
ê& qui ne reconnoît d’autre regle que la 
préoccupation , ou les motifs qui la pros 
duifent; telle eft toujours la fource de 
celle que l’on donne aux charlatans, &à 
tous ceux qui fans caractère, & fans con 
noiffances, fe mélent de guérir. (Voyez 
dans le premier article les chapitres XXIV 


& XXV.) 
st 


CHAPITRE VIII 
De l'intelligence des affiflans ; elle doit 
étre diflinguée de leur préfomption. 


BÉInrerryhrtos dich don 
_ de la nature, & l'ouvrage de l'inftruc- 
tion. ; 
| L'intelligence , en éclairant toutes les 
autres vertus des afliftans , leur donne le. 
vrai prix qu'elles doivent avoir ; elle 
 feule , dis-je , peut bien aflurer leur mar- 
che, & le fuccès de leurs foins. 

_ -Premiérement, des gardes-malades , ou . 
_ autres afhftans intelligens, ne font point 
_ fujers à commettre d’erreur involontaire, 
ou de quiproquo , dans ce qu'ils font, 
ou dans ce qu'ils difent. | 
_ En fecond lieu, ils font fideles dans 
l'exécution des ordonnances du méde- 
cin; parce qu'ils en comprennent la né-. 
_ceflité, 

En troifiéme lieu, des affiftans intel. 


208 DE L'INTELLIGENCE 
ligens , exécutent avec adrefle & promp- 
titude , ces mêmes ordonnances, & pro- 
curent ainfi au malade, un plaifir fecret, 
‘qui en le raffurant fur tous les foins qu’on 
prend de lui, hâte fa guérifon. 

© Quatriémement , Ns favent prévenir les 
beloins du malade, lui dire des chofes 
gracieufes, & éviter de lui en dire de 

difgracieufes, ou d’affligeantes. 
Enfin, des affiftans, ou des gardes- 
malades intelligens, ne leur nuifent en 
aucune manière que ce foit, par exem- 
ple, en faifant par étourderie (*) , ou 
ineptie, toute autre chofe que le méde- 
cin a prefcrit , ou en le faifant impar- 
faitement, ou gauchement. 

Il paroît donc, qu’on peut eftimer tou- 
tes les bonnes qualités des afliftans , ou des 
gardes-malades, par la mefure de leur in< 
telligence , comme on peut les eftimer 
DR Ne ER 

( *) Nous avons cité dans le premier article, 
chapitre XIX , un exemple d’étourderie , ou d'im— 
prudence des afliftans ; nous en rapporterons un 
autre dans le chapitre fuivant, 
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par le degré de leur prudence (a). Cepen- 
dant, je ne diffimulerai pas, que j'ai vu 
fouvent des particuliers , même initruits, 
& en apparence aflez avilés, préférer dans 
leurs maladies, leurs domeftiques grof- 
fiers , à des gardes-malades entendues 5 
leur motif ne pouvoit être que l’écono- 
mie ; mais ce motif eft abfurde, & j'ai 
vu des malades le payer chérement , par 
des impatiences fréquentes qu'ils éprou- 
Volent, ou autrement. 

Au refte, l'intelligence doit être bien 
_ diflinguée de la préfomption , dont le 
plus grand nombre des afliftans des ma- 
lades , font pourvus, même par excès ; & 
ce qu'il y a de pis, c’eft qu'il eft rare 
que cette préfomption ne foit compagne 
d’une ignorance à craindre, & contre 
laquelle les médecins ont fortement à 
luiters 
Expofons maintenant les caufes pour 


(a) Chap. V. Voyez dans le premier article, 
. chapitre premier, un exemple de prudence , +. 
d'intelligence des afliftans, 


4 
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lefquelles les afliftans manquent de fou- 
miflion , de confiance, &c. : 


CHAPITRE IX 


Caufes pour lefquelles les affiflans des 
malades manquent de confrance , ou 
de fidélité. Le falaire doit étre payé 

- aux gardes-malades, Mort tragique 
d'un jeune apprentif 


LA premiere caufe pour laquelle les 
affiftans manquent de foumiflion , & 
des autres qualités, c’eft leur orgueil , 
qui les porte à croire qu'ils en favent 
autant, ou même plus que le méde- 
cin (*), & qu'ils peuvent fans rifque, 
& fans blefler leur confcience, s’écar- 
ter de ce qu’il a prefcrit. Mais que les aflif- 
tans confidérent l'étendue de la profeflion 


_ (*) J'ai vu des affiftans, comme des mala- 
des, faire au médecin des queftions aufliven- 
nuyeufes qu’indécentes, foir pour effayer de pris 
mer fut lui, foit pour l'éprouver. 


A ‘a 
fn 
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de la médecine, s'ils en font capables, 
qu’ils en confidérent, ou mefurent les dif- 
ficultés, qu'ils voyent l'application & les 
travaux de ceux qui s’y adonnent, enfin, 
qu'ils recherchent de bonne foi, les con- 
noïiflances qu'ils y ont acquifes fans au- 
ie ou prefque aucune peine. 

_ Une autre caufe, c’eft la crainte que 
les affiftans forment fur le fort du mala- 
de ; à raifon de ce que la maladie redou- 
ble par une néceflité inévitable, mais 
lorfqu’ils ne s’y attendoient pas, ou parce 
qu’elle dure trop long-temps. Ainfi, une 
mere tendre tremble pour fon fils, l’ef- 
pérance , le foutien unique de fa famille, 
un mari pour fon époufe, une fœur pour 
un frere, qu'elle aime au-delà de l’expref- 
ion. Mais ce motif, quelque jufte qu’il 
foit , n’en eft pas moins dangereux par 
les effets funeftes qu'il peut produire, 
C’eft fur-tout dans les grandes maladies, 
que les afliftans perdent la confiance , & 
tranfgreflent les avis du médecin : or 
pourtant , c’eft plutôt dans ces cas épi- 
neux , qu'ils doivent être retenus & cir- 


= 
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confpeéts Que. diroit-on de ceux quil 
voguant fur la mer, pendant une vio-- 
lente tempête , s’empareroient du gous: 
vernail, ou prefcriroient la manœuvre: 
au pilote® Combien de malades un tel. 
zèle inconfidéré a précipités au tombeau !! 
cela eft inévitable, d’autant que le aff. 
tans agiflent dans ces cas, tumultueufe- 
ment, comme fans principes & fans lu- 
mières. | 
Jai vu un jeune apprentif, qui au cin- 

quiéme jour d’une maladie aigue, dont il 
étoittravaillé, fut conduit fur une charette 
chez fes parens , éloignés de trois lieues ; 
j'eus beau reprélenter les rifques & l’inu- 
cilité d’un pareil tranfport, attendu que le 
malade étoit bien foigné par les ordres de 
fon maître ; ik partit à deux heures après 
midi, & pendant un temps fort chaud, & 
mourut le lendemain matin, Il y auroit 
bien des réflexions à faire fur un tel pro- 
cédé, qui expole un malade à un péril 
évident, 

* Unetroifiéme caufe du manquement de 
zèle, ou d’exactitude des affiflans, ou plu- 
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tôt des gardes-malades, eft la crainte qu’ils 
ont de ne pas être récompenfés , ou de 
Pêtre mal , des foins qu’ils prennent ; & 
ce motif n'eft pas le moindre, ni le plus 
raré parmi le peuple. C’eft pourquoi les 
malades , ou à leur défaut , leurs parens ou 
leurs amis, doivent faire tous leurs ef- 
forts, pour difliper cette crainte. Sains 
Paul remarque, que le falaire qu’on paye 
aux ouvriers, n’eft pas un don de grace, 
ou de faveur , mais une obligation eflens 
tielle dont on s’acquitte (a). En effet, 
la matiere du falaire que l’on paye à un 
ouvrier , n’eft proprement que échange 
que l’on fait de cette matiere, avec l’em- 
ploi de fon temps , fes peines, fon zèle, 
fa vigilance, 

La derniere caufe que je rapporterai, 
eft l'efpérance de fuccéder, ou d’avoir 
part à l'héritage que le malade doit laïfler. 
Ce motif, lorfqu’il peut refroidir le zèle, 


(a) Ei autem qui operatur , merces non impu= 
tatur fecundèm gratiam, [ed fecundèm debirum, 
Epift. Paul. ad Rom, 4, ve 4 
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ou la fidélité des affiftans , eft criminel en 
tous fens, & je laifle à de plus fages ques 
moi, le foin d’en faire fenur latrocité.. 

On peur lire les autres caufes , dans less 
chapitres XI & XII du premier arts 
cle 3 car toutes ces cäufes font à-peu-prèss 
les mêmes dans les malades, & leurs aflifes 
tans. Le chapitre XIII mérite auf d’être 
lu & médité par les gardes & autress 
afiftans des malades. Telles font au refté,, 
les caufes des erreurs, ou des manque=s 
mens des malades , qui procédent des perts 
fonnes qui les environnent, & que nouss 
avons annoncées dans le chapitre XII 
du même article, favoir , l’inconftance ;, 
les faux jugemens & la prévention , 4 
crainte , l’opiniätreté, ou la violence des 
la maladie ,en un mot, le mauvais exem-- 
ple, & la fuggeltion. Mais je remar®* 
querai encore ici pour l'utilité des malast 
des, que tous ceux qui font parvenus à 
Due , où leur raïfon eft développée 1 
doivent rejetter avec fermeté toutes less 
propofitions des afliflans, qui tendent à 
leur faire tranfgreffer les ordonnances: 
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. de leur médecin, ou à changer de mé- 


. decin, & à renver{er ainfi l’ordre établi ; 


ou s'ils adherent à ces propoñions Hi 
faut qu'ils ayent le courage de s’en faire 
D -empliques les motifs, & que ces. motifs 
 foient bien évidens ; autrement, ils {e- 


roient perpétuellement en buite au ca- 


price , ou à la légéreté des afliftans, 
comme ils l'ont été jufqu’à ce jour. 


Cependant, je ne prétends pas, que 


l’on ne puifle jamais décider un malade 
fur le changement, ou le choix d’un mé- 


_decin; mais je crois que ceux qui fe mé- 


lent de ce choix, ou de ce changement, 
doivent être très-prudens & très-circonf- 
peéts, &fur-tout ne pas être conduits par 
‘aucun motif étranger, comme motifs de 
haine ou de reffentiment ; motifs de ja- 


_ Joufie, d'importance, ou d’'orgueil , &c+ 


(Voyez dans le premier article les cha- 
pitres X X & XXI.) 


VE | 
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CHAPITRE X. 


Cas où les affiflans des malades, peu- 
vent manquer de confiance & de fou- 
mmiffron : ils ne peuvent étre excufables 
dans aucun cas, de défobéifflance en= 
vers le médecin : quand peuvent-ils , 
rigoureufement parlant | donner des 
confeils aux malades ? de 


D ISONS cependant dans quels cas, les 
afliftans peuvent manquer de confiance, 
d’obéiffance & de fidélité. Ils peuvent à 
bon droit manquer de ces vertus, lorf- 
que celui qui traite le malade eft un char- 
Jatan, un empirique, ou un faux artifte 
“(chapitres X XIV & X XV du premier 
article). [ls doivent même dans ce cas, 
avertir le malade des rifques qu'il peut 
courir , & le porter à employer au plutôt 
les fecours d’un homme de l’art ( cha- 


pitres X, XIV, XV, &c, du même 


article ), 
Les 
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Les afiftans peuvent manquer de con- 
fiance pour celui qui:traite le malade, 
encore qu'il foit médecin, lorfque le ma- 
lade réfifte abfolument à fes confeils, foit 
ouvertement, foit en fecret, & qu’ils n’ont 
aucune part à ce défaut de confiance ; 
car fi les adiflans y avoient quelque part, 
ils feroient refponfables des inquiétudes 
du malade , de fes craintes, de la prolon- 
gation de fa maladie, en un mot, de tous 
es maux qui font la fuite inévitable du 
manquement de confiance & de foumif- - 
fion, (chapitres X & XIX du premier 
article ) (*). : 
Les aflifans ou les dés d'un ma- 
Jade , pourroient encore manquer de con-. 
fiance , s'ils étoient bien certains que le 
médecin n'a pas les qualités eflentielles 
———— Î" 
(©) Un malade doit connoître, ou étudier au 
tant qu'il le peut, le carattère de {es afiftans, 
& de tous ceux qui l’approchent , & qui ont Fees 
que afcendant fur fon efbrit, Les affiftans des ma 
lades, peuvent leur en impofer volontaitemenr, 


ou PTE ; de mille manieres , & toutes 
préjudiciable, 


ne < 
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que nous avons rapportées au chapitre 
XV du premier article: mais il leur eft 
bien difficile, & peut-être impofhble, 


d'acquérir cette conviction , principale- 


ment parce qu'ils ne connoiflent guère 


d’autie regle, dans ces fortes de déci- 


fions, que le préjugé, la prévention ; où 

l'opinion , la fuggeftion, &c. (voyez le 
chapitre XIV du premier article, juf- 
qu'à XXI). Or, dans le doute, il vaut 
mieux qu'ils fe taifent, ou fe retirent, 
où qu'étant perfuadés de Pincapacité du 
médecin , is fe décident à en appeller un 
autre ; car le médecin, quel qu’il foir, doit 
être cenfé plus capable que tous les aflif- 


tans enfemble, de conduire le malade; 


çe qui fait aflez comprendre, qu'ils ne : 
peuvent, dans aucun cas, être légitime- 
ment excufables de défobéiflance, ou 
d’infidélité envers lui. 

Les afliftans feroient encore moins 
excufables , de donner des confeils aux 
malades, & fur-tout de les contraindre 


‘d'une manière ou de l’autre à les prati- 


quer : qu'on ne NOUS cite niun ças léger, 


ES 
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ni un cas urgent, les afliflans confondant 
tous les jours une affection légere avec 
une grave, & ne connoiflant même le 
fiéze de prefqu’aucune, n'ayant en un 
mot aucune qualité vraie , pour connof- 
tre ces chofes. 
S'il étoit quelque cas où ils puflene 
donner des confeils aux malades, ce fe- 
roit ceux , où ils pourroient fe dire à eux- 
_ mêmes, où à leur confcience ) que ces : 
confeils produiront un effet indifiérent , 
s'ils ne les foulagent. Voilà Ja regle, le 
vrai point de partance des afliftans, dans 
les confeils qu’ils veulent donner aux 
malades ; qu'ils ne s’y trompent ps 

Ïl a été fans doute un temps , où ces, 
fortes de confeils défordonnés, étoient . 
permis ; & én Vigueur; mais ces temps 
_étoient le berceau de la médecine (*), 

—_——— 

(*) Dans les premiers temps de la médecine, 
on expofoit les malades en public, pour que 
ceux qui croyoient avoir eu la même maladie À 
puflent indiquer le reméde qui les avoit œuéris ; 


c'ett-là le premier genre d’empirifme, aiquel la 
médecine ait été aflujettie ; ÿ Cet empirifme à fait 
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& où tout le monde faifoit les fonétions 
de médecin, parce que perfonne ne l’'é- 
toit. Mais ces temps ne font plus; Part de 
guérir , eft aujourd’hui réduit en regles 
certaines & invariables, & il y a par- 
tout des hommes aflez courageux, qui 
fe confacrent à l'étude pénible & pro- 
fonde de cet art, 


Lee ntm sens per ennemie RER 
place depuis long=temps à la médecine rationelle 
© & expérimentale , qui eft aujourd’hui celle de 
tous les médecins, 
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CHAPITRE XL 


Du defpotifme des affiflans & du pu- 
blic ; preuves 6 effers de ce defpo- 
cifme. Les décrets du public, ou 
des intéreffes des malades , qui pro- 
noncent fur les œuvres du médecin, 
ne peuvent être qu’infideles. Doit-on 
refufer les honoraires aux médecins, 
dorfqu'ils ne guérifflent pas les ma- 
lades ? 


Poursuivons encore un peu les 
vices des afliftans : on voudra bien nous 
pardonner ces détails, qui font expofés 
d' ee nature , & une multitude d’exem- 
ples qu’ On remarque tous les ; fu 

J'ai vu des perfonnes qui m'ont dit, 
pendant que je traitois certains malades : 
M. le Docteur, je fuis fort aife que la 
maladie de Mr... , de Madame... . $ 
Prenne une tournure favorable : cette 
guérifon vous. fera beaucoup d'hon- 
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neur. Remarquez que fouvent {a ma- 
ladie ne failoit que commencer , ou 


qu’elle étoit à fon plus baut degré os in- 
tenfité, 


Examinons fans prévention la valeur 


de ce propos, qui ne doit être inconnu 
à aucun médecin. 


D'abord, on voit qu’il eft la preuve 


aflurée de l’efpéce . de defpotifme, au- 


quel les intéreflés des malades afujet- 
tüiflent le médecin ; car il fe réduit à. 
ceci. : Vous traitèzy Mun tel, j'en 
Juis aile, ou je n'en Juis pas fâché, 
mas POUTVI EE le Bu NeR ; au 
Hrément, 23 .u eHOVI | 
Or un tel defpotifme , ef contraife 
aux égards de l’honnéceté , dus à uni ci- 


toyen, contraire à la liberté , qui eft l’ap- 


-panage naturel des beaux arts, contraite 
enfin à équité morale , qui ne permet 
ae qu'on affujettiffe qui que ce foit, à 

.un devoir trop onéreux , ou impratica- 


Aie comme feroit l'obligation que Pon 


impaferoit à un médecin, de guérir tel 
ou tel malade, fous peine de fa réputa- 
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_ on & de fa fortune, ou même de fa 
vie (* sil doit fufhre au public & aux 
particuliers, que les médecins guériflent 
les maladies guériflables : les autres , 
qui font le terme de la vie, ne font ni 
du reflort de la médecine, ni du reflort 
d'aucune puiflance humaine (a). , 
En fecond lieu, les décrets du public, 
ou des intéreffés , qui s'emparent de Îa 
liberté du médecin , en lui impofant une 
loi trop onéreufe, ne peuvent être qu'in- 
_fideles , le fruit de la préoccupation HÔC 
| hafardés, regardant fouvent comme mira- 
_ culeufes, des guérifons très-fimples, ou 


(*)Ona vu quelquefois des particuliers , dont 
_les parens étoient morts, fe porter à un tel excés 
de colère, qu'ils auroient volontiers offert en 
holocaufte à leurs mänes, le fang des médecins 
qui les avoient traités ; je ne parle pas de tous 
ceux qui pour un pareil motif, leur ont juré une 
haine érernelle. | 
(a) Non eft in medico femper relevetur ut ægér; 
interdèm doélà plus valet arte malum, 
Voyez les chapires IT, III & VI du premier 
article. 
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très-ordinaires , fur-tout fi les malades 
étotent des perfonnes confidérées dans le 
public; & ne faifant nulle attention à 
celles qui prouveroient véritablement la 
fagacité de homme de l’art, & fon ha- 
bileté. 

Une preuve confirmative du defpo- 
tifme dont nous parlons, font les repro- 
ches amers , que les afliftans & les inté- 
reflés, lancent publiquement, & fans dif- 
crétion, contre le médecin qui a laiflé. 
mourir le malade, comme on le dit, 
quelque zèle, quelque foin qu'il ait mis 
a le traiter, oubliant ce zèle, ces foins, 
& l'intérêt ardent qu’il prenoit à fon réta- 
bliffement. 

Mais que réfulte-t-il de ces mau- 
vais difcours ? Il n’en peut -réfulter 
que latténuation , ou la perte de Ia 
réputation du médecin. Or, la bonne 
charité, fi les afliftans la poñlédoient 
(chapitre IT de cet article), eft abfo- 
lament oppolée à de tels procédés, & 
à une telle fin ; elle eft bien éloignée, 
difons-nous, d'imaginer des fujets de 
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blâme, la vindication ou la calomnie (a). 
De plus , ces cris publics, ces calom- 
_nies, ne peuvent qu ’offenfer & aigrir le 
médecin, s’il écoit fufceptible de ces affec- 
tions, & énerver, ou abattre fon cou- 
rage , s’il nétoit foutenu par une vertu 
mâle , religieufe & philofophique. Ils pro- 
duifent un autre mal plus grand encore, 


en ce qu'ils tendent à réduire le vrai 


artifte , au niveau du faux, ou du char- 
Jatan; de forte que le public ne mettant 
plus de différence entr'eux, s’y confie 
indiftinétement , & ne tarde pas à payer 
le prix de l'erreur, dans laquelle il a été 
entraîné, - | 
= Cependant, rien n’eft fi commun, que 
ces fortes de critiques, ou d’outrages , 
même parmi ceux qui fe piquent de 
quelque bon fens, & de quelque éduca- 
tion. Mais rien n’eft plus aifé, que de 
les combattre par leurs propres raifon- 


(a) Non quæras ultionem. Levit, cap. 18» 
+. 19. Diligés proximum tuum , ficut te ipfume 
Mlait. cap, 22, v. 38 
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némens', «par leurs: aveux fideles. Ils 
conviennent tous, que la médecine eft 
un art très-profond, très-obfcur, très- 
long, & très - difficile À apprendre ; ils 
prétendent auf, qu’il eft fort peu de 
bons médecins ; enfin , ils tombent d’ac- 
cord ; qu’ils n’ont jamais fait de cet art, 
une étude fuivie & approfondie. 
Mais, répondrons-nous, fi notre art ft 
très-profond , & offre de grandes difh- 
cultés , pour étre appris; fi on n’eft bon 
médecin , fuivant ces cenfeurs , qu'à 
un âge avancé; s'ils n’en ont jamait fait 
une étude particuliere ; s'ils n’en çon- 
noifflent point les principes, & leur en- 
chaînement, ou s'ils ne les connoiflent 
que vaguement & confulément, &c , 
qu'ils nous difent donc de quel poids, 
où de quelle valeur, peuvent être les juge- 
mens qu'ils porteñt des travaux des mé- 
décins? La première qualité d’un juge, 
ou d’un cenfeur, eft pourtant d’être 
verfé dans la chofe fur laquelle 1l veut 
prononcer. Que diroit-on d’un homme 
fans fcience & fans étude ; qui préten- 


s 
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droit raifonner de la fagefle , ou en tracer 
des regles? Ou bien , que penferoit-on d'un 
+ Jeune écolier, qui voudroit Ho, à 

un homme du monde, la maniere de s’y 
gouverner ? 

Enfin, beaucoup de perfonnes pro- 
noncent, ou font d'avis, qu'on devroit 
retenir les honoraires aux médecins, lor£. 
qu'ils ne guériflent pas les malades ; nou- 
velle preuve de leur defpotifme, ou de 
celui du public. Mais, foit, répondront 
unanimement les médecins: vous retien- 

-drez nos honoraires dans ces cas; pourvu 
qu’on nous paye chaque guérifon, le prix 
‘qu’elle vaut, car il ne peut y avoir de 
jufte balance , que dans certe réciprocité; 
& pourvu aufi que vous retranchiez de 
ces cas, ceUX OÙ nous Vous annoncerons 
d’une maniere pofitive , lPincurabilité, ou 
la mort inévitable des malades que vous 
nous confiez (a), ou que vous nous laifliez 
Ja liberté de les traiter, par amour, ou 
charité, pour allonger un peu, s'il eft 


Ce) Chap, II & III du premier article. 
EN] 
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pofible , leur carriere , les confoler , &c, 
ou la liberté de nous retirer, pour éviter 
les traits de votre médifance & de votre 
calomnie , que fouvent vous aïiguifez 
d'avance, 


CHAPITRE" XIT" 


Les affiflans des malades peuvent-ils pro- 
poler au médecin de confulter avec 
un empirique, un charlatan, ou un 
homme à fecrets ? Leurs complots. 


N oUs plaçons ici cette queflion; parce 
qu’en général elle regarde plutôt les aflif- 
tans, que les malades. 

Les parens, les gardes , ou autres afff- 
tans d’un malade, peuvent-ils propofer 
au médecin qui le traite, de confulter 
avec quelqu'un qui ne l'eft pas, ou qui 
neft pas publiquement , ou juridique- 
ment (a) reconnu tel ? 

RSR EEE 

(a) Chap. XIV du premier article. 


! 


+ 100 BETION. - 530 

Nous déclarons d’abord, qu’une telle 
propofition, dont on a vu des exem- 
 ples (*), feroit indécente; & un méde- 
cin qui n’y déféreroit pas, ne pourroit 
juftement être blâmé. Chaque art noble, 
& la médecine eft le plus noble de 
tous (**), a {es droits, fes prérogatives , 
que qui que ce foit ne doit, & ne peut 
raifonnablement eflayer d’enfreindre.Une 
telle forte d’abus, tendroit d’une maniere 
très-évidente , à bouleverfer l’ordre que 
les loix ont établi (a). D'ailleurs, la mé- 
 decine eft fondée fur des regles certaines 


D 


(*) On a même vu des cas, où des empiri- 
ques , prérendus pofleffeurs de certains fecrets, 
fe font emparés du malade , fans doute de fon 
aveu , & de celui des afliftans. Mais qu'on 
life les hiftoires de ces malades , dans les dé- 
pôts de l’art, on apprendra quel profit ils 
ont retiré de ces préférences , diêtées par la pté- 
vention, | 


(**) Omnium profeélô artium medicina nobi= 
lifima. Hippocr. lex. 


(a) Chap. XITI du premier article, 
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& invariables, & qui ont effentiellement 
pour fin, ou pour but, le bien des ma- 
lides. Le médecin ne peut donc pas étre 
compromis, ni fouffrir qu’on le compro- 
mette avec un charlatan , où un faux 
artiite , & encore moins avec un homme 
à fecrets, dont la marche obfcure eft 
totalement éloignée des vrais fentiers de 
la médecine ; parce qu'ils ignorent ces. 
reëles , & font cenfés les ignorer, & 
parce qu'il eft crès-préfumable , que 
fes vues ne cadreroient pas avec les 
leurs. 

Cependant , il faut que le médecin 
ait toujours devant les veux, les pré- 
-ceptes d’'Hippocrate. qui veut qu’il foit 
compatifflant & fouffrant pour les mala- 
des. Mais c’eft toujours à lui à fe déci- 
der dans les cas dont nous parlons, & à 
tracer Ja oi. 

Enfin, le médecin ñe peut pas plus 
qu'un homme de tout autre état. un 
eccléfiaftique, par exemple , un miniftre, 
un philofophe, renoncer aux. préroga- 
tives de {a profeflion, L'on fait fur quel 
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pied les gens de loi regardent fes ‘450 
citeurs. 

Le médecin peut de écouter les 
raifonnemens d’un homme étranger à 
fon aft ,comme un juge , ou un avocat, 
écoutent un folliciteur. Mais il doit aulli 
ufer de tous les droits, que lui attri-' 
bue fa profeilion , fondée par effence 
fur la vérité, & aufñi ancienne que le 
monde (9: 

J’aurois encore à parler de ces com- 
plots des aflifians, touchant le choix, 
où le changement d’un médecin , qu'ils 
propofent aux malades, complots qui 
. donnent à ce choix, à ces changemens, 
une efpéce d’air de commerce, complots 
qui naiflent fouvent de tout autre motif, 
que d’un mécontentement réel, ou fon- 
dé , complots enfin fort dangereux quel- 
quefois par leurs fuites; mais qu'il me 


 (*) At verû in medicina, jam-pridem omnia 

Subfiflunt. Hippocr. de prifca med. Voyez le 
chapitre V & les fuivans , du premier ar= 
ticle, 
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fuffife de les avoir rappellés ici ; je 
n’ajouterai rien à ce que j'en ai dit aux 
chapitres sreize & vingt du premier arti- 
cle, & au zeuvieme de celui-ci. 

Après avoir parlé des vertus morales, 
des malades & des afliftans , occupons- 
nous de celles du médecin, avec lef- 
quelles les premieres ont une très-grande 
conformité ; comme une dépendance 
effentielle, Tout le monde peut aifément 
fentir cette vérité, 


se F4 
“ 
k 4 SR 


KR re: 1e cvs à RUE 
CNET LOLESLIE 
LE MÉDECIN. 


C’eft-è-dire de fes vertus morales, 
relatives tant au gouvernement de 
fes malades , qu'a lui-même. 


_ Premiérement, des vertus morales 
du médecin , relatives au gouver- 
nement de [es malades. 


Nora. J'A1 déjà fait entendre dans 
l'avant -propos, que ces réflexions ne 
s’adreflent qu'aux jeunes médecins; elles 
regardent encore les malades & leurs afli{- 
tans , & le public en général, comme on 
le verra, Au refte, fi notre morale pa- 
roifloit à certaines perfonnes trop fimple, 
ou triviale, nous conviendrons que nous 
avons mis peu de foin à l’orner ; nous 
‘avons tâché qu’elle fût vraie, & digne 
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d’être avouée par ceux qui peuvent bien 
apprécier notre travail, & nos vues. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la douceur & de l'affabilité 


du médecin. 


CE: qualités font généralement recom- 
mandées, & le médecin doit les pofñlé- 
der éminemment, pour S’afimiler davan- 
tage à la noblefle de fa profeflion , & à 
Putilité qu’elle offre, & qui le rend fujet de 
tout le monde ; car telle eft la condition 
commune des’hommes , d’être liés à tous 
leurs femblables , par quelque devoir, 
D'ailleurs, les vertus dont nous par= 
lons, outre qu’elles ornent le médecin ; 
peuvent lui procurer des honneurs & 
des richefles. « Je plains un médecin, 
difoit fouvent un de mes amis, qui 
avoit long-tems pratiqué la médecine’, 
» qui manque d’affabilité, ou de douceur; 
» parce que s'il a toutes les autres qua- 
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» lités qui regardent {a profeflion, il fer- 
> me la porte à la fortune, malgré elle ». 
“Je dis qu’il fèrme auf la porte au bien 
qu'il pourroit faire, & ce. n’eft pas un 
petit mal. 
, Enfin, le ton aigre, ou trop décidé, 
__ n’eft quelquefois fupportable, ou excu- 
_ fable, que lorfqu’une caufe bien légiti- 
me, & d’autres qualités fublimes le tem- 
01 et RE | 
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À 


CHAPITRE IL 
De la modeflie & de la piété du 


médecin. 
La médecine eft définie l’art de con- 
ferver la fanté , & de guérir les mala- 
dies , autant qu'il ef? poffeble, Il faut 
donc que le jeune médecin foit bien péné- 
tré, que fon art a des bornes, & qu’il ne 
s’accoutume pas trop à préfumer de fon 
pouvoir; les médecins fenfés ne fe font 
jamais livrés à cet excès, Japis, après 
avoir guéri Enée , répond ainfi aux mar- 
ques de reconnoiffance , que lui donnoit 
cet illuftre malade: Enée, cent ‘efé ni par 
ma fciencé, ni par 'aucün pouvoir hu- 
main, que vous avêz été péri 3 vous 
devez votre guérifon à un plus grand 


médecin que moi, vous la deyex 4 
Dieu (a). 

mo 
(a) Non hæc humanis opibus aut arte magifira 
Proveniunt, neque te Ænea mea dextera fervat, 
Major agit Deus. Viroil. Æneïd, 
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Voilà tout à la fois un exemple de mo- 
deftie & de piété, auquel on ne peut aflu- 
fément rien ajouter. < : 

Hippocrate paroît avoir affocié ces 
deux vertus enfemble: Nam & deorum 
cognitionem ipfe ( medicus ) potiffimim 
‘animo compleëtitur ; cumque aliis in affec- 
tibus & cafibus, medicina multium deos 
colere comperitur , tuim vero medict duis 
plurimüm concedunt , neque enim pa 
fibi fupervacaneam potentiam arrogat ; 
cum fiquidem ipft multa aggrediuntur s 
in mulris vero ab 11s fuperantur (a). 

Ce langage du pere de la médecine, 
fait affez comprendre quelle doit être 
la piété du médecin , quelie influence de 
la divinité , il doit reconnoître dans fes 
travaux, quel hommage il doit lui ren- 
dre pour les guérifons qu'il procure : ces 
termes lui montrent encore les bornes 
étroites de fon art. | 

Les mêmes fentimens de modeftie & 
de piété, ont fait dire à ÆArnand de 


(a) Hippocr. de decent. hab, 
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Villeneuve , que « le médecin ne doit 
» pas promettre affirmativement la gué- 
» rifon à fes malades ; parce qu’en agif- 
» fant ainfi , ajoute-t-il, il excluroit le 
» concours de la divinité, & fui feroit 
» injure », 

Hippocrate a préconifé la modeftie 
par d’autres traits expreflüfs, en déclarant 
_ que létude de fon art eft fort longue , 
eu égard à la briéveré de la vie, & que 
quoiqu'il fut vieux , 1} n’y étoit pas en- 
core parfait (a). 

La modeftie du jeune médecin, con- 
fifte fur-tout à ne point entreprendre le 
traitement d’une maladie, s’il n’eft bien 


(a) Medicinam citd addifcere non-eft poffi- 
bile.... ars longa, vita breyis.... ego ad finem 
medicinæ nondum perveni , licet jam fenex. Hip- 
pocr. de loc. in Hom. Aphor. 1. & epift. ad 
Democr. Du refte, de ces aveux d'Hippocrate, 
bien dignes de faire loi, les malades doivent : 
inférer, que les médecins les moins vieux, on 
les plus jeunes , ne doivent pas être en général 
les meilleurs. Joyez le D: X VI du pre= 
mier article, 
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certain qu'il la connoiît, & qu’il peut la 
guérir, fi elie eft guériffable : il doit 
dans ce cas , appeller un confrere-expéri- 
menté; autrement il s'éloigneroit entiere- 
ment du véritable but de fon art; car 
c’eft parce que la médecine s’occupe 
de la vie & de la fanté des hommes, 
& s’en occupe utilement, qu’elle a toute 

la nobleffle dont elle fe glorifie , & 
_. qu’elle la partage avec celui qui la cultive. 

A plus forte raifon, un médecin ne 
doit pas s’offenfer, qu’on lui témoigne 
l'envie d’appeller un, ou plufieurs au- 
tres médecins , au fecours de fon malade, 
d'autant que par cette jufte condefcen- 
dance , fa réputation eft mife à couvert, 
fi la maladie tourne mal ( au lieu que 
dans ce cas, elle pourroit quelquefois 
fouffrir beaucoup de l’opiniâtreté , ou de 
Pindiflérence qu'il auroit montrée) ; & 
fi elle tourne bien, il doit lui être flat- 
teur de partager le triomphe avec des 
confreres , qui font encore des témoins 
qui peuvent juftifier , s’ils font équitables, 
de fon zèle, & de fes talens. 
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CHAPITRE IIL 


* De la bienfaifance & du défintéreffement 
du médecin. L'avarice de Sylvius, 


_châtiée après fa mort. 


No Us ne nous laflerons pas d’emprun- 
ter l'autorité d'Hippocrate , dont les pré+ 
ceptes ont reçu une éternelle fanction, 
par le fuffrage univerfel qu’ils ont réuni 
conftamment, 
æ Je vous confeille , dit ce grand 
5 Maître , de ne jamais montrer trop de 
» rigueur à exiger votre récompenfe , & 
» d’avoir égard à l’aifance & aux facul- 
» tés des perfonnes que vous traitez : il 
æ convient aufli que par fois vous trai- 
> tiez vos malades fans intérêt , fongeant 
» plus au plaifir d’avoir obligé, que vous 
» éprouverez,; qu'à la fimple confidéra- 
œ tion que vous retireriez, en agiflanc 
» autrement : mais fur-tout , il faut que 
2 vous foyez charitable & libéral envers 
» le 
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le pauvre & Pétranger ; ; de tels actes 
» d'humanité, prouvet toujours dans le 
» médecin qui les exerce ,un grand amour 
» de fon état » (a). 

Voici l'autorité ae la religion ; réunie 
à celle de plufeurs autres médecins. 

« Que jamais le médecin ne refufe fes. 

» confeils à P indigent ; qu’il l’aide même 
» de fa bourfe s'il le peut ; [a charité 
» chrétienne lui en fait une loi., fuivant 
» Condroch. 1. de Chrifé, med, rar, cap. 
» 19 : Koder, à Cafir. med. polir. 3. cas 
RL EC (b). 
Fi feroit tout-à fait inutile de cher- 
| He d’autres témoignages , pour juflifier 
un devoir qui eft infcrit en gros carac- 
tères dans le livre de la fa, selle, ou de 
Phumanité éclairée. 

Mais un autre avantage flatteur que 
retire le médecin charitable & bienfai- 
fant , c’eft d’être à l'abri des épithétes 
malignes, qu’on a lancées quelquefois con- 
LS Ni Ge 

(a) Hippocr. fe. 1. præcepr, be 

(è) Bonn. de ofic, med. clin, 
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tre l’avarice de certains médecins; j'en 
citerai pour exemple cette épitaphe de 
Sylvius (*). 
ec Ci gît Sylvius, qui ne fit jamais rien 
» pour rien, & qui maintenant qu'il eft 
» mort ; pleure encore qu’on life fon 
> épiraphe g gratis » (**). | 
Enfin , il eft très-certain, que le publi ic 
préflume tee d’un médecin gé- 
néreux & compatiflant , qu'il le recher- 
che & le prône, 
CS an qe 
(*) Jacques Sylvius , médecin célébre & pro 
feffeur de la Faculté de Paris, 


Aa Sylvius hic ficus eff, gratis qui nihil fecit 
unqUam ; 


Mortuus, & gratis quôd legis fa dolet, 


CHAPITRE IV. 


De & f'srveillance 4 Gi zele & de l’ac- 

* évité. Quels font les caraëtères de ces 
vertus dans le médecin, & quels de- 
voirs elles lui impofent. l 


Le médecin qui connoît mieux les 
caufes nombreufes du manquement des 
malades & des affiftans (a), doit être 
d'autant plus furveillant, afin de les écar- 
ter; cêtte furveillance, dis-je, ou une 
fage défiance , eft fondée fur l’ expérience 
e tous les temps, qui a fait croise 
aux médecins, l'inconftance des malac 
ou de leurs affiftans ,& leurs épais 
ou leurs faux goûts , fruits naturels de 
leurs préjugés, de leurs foibleffes, &c. 
Le zèle, l’aivité & la furveillance, 
impofent aufli au médecin l'obligation de 
vifiter fes malades le plus fouvent qu’il 
a 
(a) Voyez Les premiers articles. 


r 


L ij 
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le pent , principalement ceux qui font 
atteints d’affleétions promptes & périlleu- 
{es F* », \ 

Mais que doit faire le médecin, lorf- 
Fe fufpecte l'exactitude du malade , ou 
dés afifkäns, ou qu’il en eft certain? 

. I doit ufer de tous les droits d’un. 
chef légitime, mais qui eft toujours con- 
duit par Famour de Fhumanité , de la 
charité, de: la Pr de la juitice & de 
la vérité. : 

Si ces manquemets” éroient d’une na- 
ture importante, & les afliftans abfolu- 
ment indociles ,"1l feroit du devoir du L 


(*) Il ya des malädes, ou des affiftans , aflez 
déreifonnables , pôur blâmer ce'zèle du médecin ; 
mais c'eft au médecin à corriger cette erreur. 
Crelro ægritm invife, 8 Hippocrate, diligentem 
confiderationent adhibeas, ut iis qui decepti funt 
per mu tationes occurras ; facilior enim nb Cog- 
nitio fuppetet > Jimulque te promprius expedies ; 
infebilitér enim moventur quæ in humidis con- 
{L Qurt, ideôque facilé cum à natura, tum à for- 


sune mutationem habent, Hippocr, et. 1, præ- 


CCDte 


“ 
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Délais de trancher , ou de demander 
d'autres perfonnes pour foigner le ma- 
lade., de faire interdire l’entrée de fa 
maïlon , & toute communicat'on avec 
lui; à tous ceux qui font foibles, & 
capables de lüi do: nner des mauvais con 
feils.-H eft vrai que ces moyens ne Que 
pas toujours praticables; parce que plu- 
fieurs dés affiffans , même les cheïs de la 
maifon, fans en excepter lemalade , font 
d'accord entr'eux fur les infidélités, ou 
les défordres que nous fappofons. Alors, 
le feul parti qui refle à prendre au mé- 
decin, c'eft de fe retirer, pour ne pas 
compromettre l'honneur de fa profefon, 
& le fen propre. 


H faut enfin que toujours occupé de 


la EE du malade, qui eft fou pre- 
mier objet, le médecin regle fa Sas 
particuitere, celle du malade & des aides, 
dur ce plan; & quand il ne peut pds éta- 
blir cet ordre, ou plutée quand le mac 
Jade & les affiftans s’en écartent entiére . 
ment, & font une réfftance invincibie , 
il doit <élaifler 18 malade ; & ‘perfonne 


Li 


> 
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ne peut le blimer d’un tel procédé. Mais 
voyons comment le médecin doit fecom- 
porter dans des cas moins extrêmes: 


\ 


CHAPITRE V. 


De la tolérance du médecin ; exemple 


de cette tolérance, 


LE médecih doit à l’exemple des fages 
Kégiflateurs, puifqu’ il eft dans fa profef- 
fon, l'homme qui trace la loi, le pilote 
de la frêle barque, tolérer ce qu’il ne peut 
éviter, mais qui ne peut pourtant pas 
préjudicier notablement au malade, com- 
me nous l’avons dit, feindre méme dans 
ce cas, de ne pas appercevoir certains 
manquemens , certaines licences qu'il 
prend , ou qu’on lui fait prendre , faire 
: fervir ces licences à quelque chofe d’utile, 
s'il eft poñible, & pourtant les réprimer 
par leur contraire : telle a été toujours 
ma regle, que je confeille aux jeunes 
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médecins de fuivre. Voici une obfervation 
relative à ce fujet; ces fortes de détails ne 
peuvent déplaire à pérfonne , & peuvent 
être utiles au public, en même temps 
qu'ils l'inftruifent, 

Un jeune homme, d’un tempérament 
pituireux, & malade de la petite vérole, 
_mefit appelle r le fecond jour de éruption 
qui étoit fort abondante, mais fans au- 
cuns grands fymptômes. Je m’apperçus 
que toute fa famille & fes connoiffances, 
qui venoient le voir en foule, étoient 
décidées pour lui faire boire du vin, Sen- 
tant que je ne paies réfifter à un tel 
torrent , je dis qu’on pouvoit lui en don- 
ner, mais feulement une cueillerée de loin 
en loin: j’appris le lendemain par mes re- 
cherches, qu'il en avoit bu la veille une 
pinte ; j'en vis la preuve dans l'inten- 
fité de la maladie : il n’étoit pas quef- 
tion de parler de le faigner , j’aurois bien- 
tôt caufé la défolation & l’allarme ; je lui 
fis porter les facremens , & prefcrivis une 
boiflon de petit-lair, dans laquelle je 
‘ failois mêler, fur chaque verre , une 


Liv 
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cucillerée de vin ; je tâchai de diffuader 
qu'on donnât d'autre vin; je confeiliai 
en même-temps de retrancher le boui!- 
lon de viande , pour lequel le malade 
Jui-même n’étoit pas porté, repréfentant 
qu'il étoit inutile, & même dangereux , 
de lé contraindre à cet égard. L'ayant 
revu le foir du même jour, & apprenant 
qu'il üe s’étoit point relâché. fur: le vin, 
dont il avoit pris la quantité accoutu- 
mée, y joignant pourtant exactement Ja 
boiffon de petit-lait (*), j'écrivis un 
julep rafraichiflant, que je lui fis boire 
fur le champ. Les jours fuivans, je me 
conduifis de la même maniere, jufqu'à 
la defficcation prefque entiere des pu 
tules , énervant par des boiffons tempé- - 
rantes & rafraichiflantes, l’activité du vin 
vieux de Bourgogne, qu’on fe plaifoit à 


(*) Heureufement es propriétés du.petit lair, 
n'étoient pas en butte aux préjugés des afMiftans, 
qui regardoient une boiffon d'orge comme fu- 

nefte dus la petite vérole, par fa qualité ra- 
fraichiflante. 
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dospariste profufion. Le malade gué- 

t fort bien, quoiqu'un peu lentement; 
à ï fut guéri en même-temps d'une fiévre 
quart , qu'il éeros ie plufeurs 
. mois 

Je jugeai cette Re que je fuivis, 
meilleure que fi j'euffe voulu lutter con- 
tré les goûts du malade & de tous ceux qui 
Penvironnoïent ; mes contrariétés n’au- 
roient pu aboutir qu'à les imdifpofer, ou 
les aigrir , qu'à me faire abandonner le 
malade ; ile‘hvrer à la diferétion des afñf- 
tans , À Ce | s: 

Au refte, ce feroit ici un des cas, 
lorfque 1 chofe eit poffible, où un mé- 
decin pourroit demander de confülter 
avec un confrere, qui en appuyant fon 
avis , écarteroit ainfi, par un moyen fort 
fimple, le danger du malade. 

Jajouterai pour l'inftruction des per- 

fonnes attaquées de la petite vérole, qui 
_voudroient abufer du vin, comme le 
malade dont nous venons de faire Yhit- 
toire, qu'il dut fon rétablifflement à la 
nature particuliere , à la nature pituiteufe 
Lv 
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de fon tempérament , fans laquelle it'eûe 
péri vraifemblablement. 


BE RTE ENT EAST LS ZCEROEICS OR Ce NC EU AE. C7 VAR: PEUT Lio Le Ce ARE VI. CV 29 
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CHAPITRE VE 


De la complaifancce & de l'adulation. 


No Us avons vu dans les chapitres pré- 
cédens, que le médecin doit être ardent, 
zélé & furveillant, même tolérant , pre- 
pant garde pourtant, comme nous l'a- 
vons remarqué, de ne jamais condefcen- 
dre à des volontés qui pourroient être 
effentiellement nuifibles. Cela pofé, par- 
lons de la complaifance , qui ef, tout 
auffi bien que la tolérance, la furveil- 
lance, &c, un attribut du zèle, ou du de- 
voir du médecin: mais il faut qu’elle ne 
fe borne pas fimplement aux cas ordi- 
paires , comme à changer un médica- 
. ment , dont le malade ne peut fuppor- 
ter le goût, ou à avoir l'air de fe prêter 
à quelqu'autre chofe qu'il defire. 

J'ai eu affaire quelquefois à des mala- 


il 
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des bourrus, ou coïét a que ] ’aurois 
cellé de voir, ; j'eufte pris-moins d'in- 


S _ térêt à leur fiuation. 


F 


Jai auf rencontré affez mnt des 


malades & des afliftans, qui faifant les 
entendus , Où qui croyant être, me di- 
foient de la meilleure foi du monde, 
qu'ils n’avoient jamais vu ordonner un 
cel reméde dans une telle maladie; je ter- 
“minois promptement la querelle, en leur 
| spontané avec bonté, qu'ils wétoieit 
pas médecins, à que < s'ils Pétoient , ils 
ne trouver. mu: rien d'étrange à cette 
menière d'ordonner. | | 
Un médecin, dans un grand Nébiat. 
| fair vifire à un malade qui y étroit nou- 
| _ yellément arrivé, & qui lui marque fa 
‘furprife d’écre rombé dans une falle dont 
il eft médecin, ajoutant qu'il croyoit 
AVosr adore à M un del. Le médecin 
à qui s’adrefoit ce difcours, fait tranf- 
porter fur le cnamp le malade dans une 
des failes où il defiroit être. 
Un grand art encore dans le médecin, 
ë qui montre fon habileté, c'e eft de fa- 
ke Vi: 
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voir flatter le malade & ceux qui le foi- 
gnent, foit parce qu’ils rempliffent avec 
fidélité fes Rec foit pour les ex 
citer à les remplir de cette maniere. Lutt. 
lité de cette Vie raifonnable & non 
afeée , elt certaine, Le malade y gagne 
fouvent un redoublement de foins ë& 
d'attention de la part des afiftans ; il y 

gagne auf lui-même un encouragement 
qui augmente fes efpérances; lé médecin 
de fon côté, y gagne un redoublement 
de confiance, qui dans ce cas eft l'effet 
naturel de la reconnoiflance fecrete du 
malade & des aides. 

Nous ne faifons, comme lon voit 
prefque qu’effleurer toutes ces matieres, 
pour les raifons que nous en avons dites 
ailleurs (a), 

Eci fe préfente une queftion , qui peut 
quelquefois intérefer les médecins & le 
public ; nous allons en faire le fujet d’un 
chapitre particulier, 
sésat Bihus Sous RME son ts Labs”. 

(a) Dans l'avant-propos. ; 
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CHAPITRE VII. 


Un médecin doit-il fe charger du tra- 
tement des maladies incurables, ou 
de celles qui font mortelles 8 


N oN,felon Hippocrate, qui s'explique 
clairement fur ce fujet en deux endroits. 
_« Ne vous mêlez pas, dir-il, de traiter 
.» des maladies , qui ont triomphé des ef- 
» forts de la nature, puifque vos fecours 
» n’y peuvent rien... Vous n'êtes pas 
» fage , fi vous vous chargez de mala- 
» dies qu'il vous eft impoñible de gué- 
prit» (a), : 

Plufieurs médecins ont penfé fur ce 
point, comme Hippocrate ; plufeurs auff 


a) Neque iis ( ægris ) qui à morto viéli funt 
Da Hier _. » CUM Id FF. 
rem) #medicinam præffare non pole probe conf- 
tet,... Non reëiè fe , fi quæ fanatu impoffililia 
fant, dé Etaitleé recipias. Hippocr, de arte 
& GE mob, | 
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ont été d’un avis contraire ; je préfére- 
rois le fentiment de tes derniers. 

Quel médecin peut fe flatter d’être 
certain, que toutes les maladies qui lui 
paroïflent au premier coup d'œil, incura- 
bles, ou mortelles , le font en effer ? Les 
exemples & les autorités des plus grands 
maîtres , prouvent qu'il peut s’y mépren- 
dre quelquefois (a). Les jeunes praticiens 
doivent être encore plus fujets à cette 

méprife. ? 

Mais fuppofans des maladies évidem- 
ment incurables, Le médecin peut quet- 
quefois les prolonger; il peut par fon 
he par fes égards, en un mor t, par liu- 
térét qu'il montre , conloler tes malades , 
& adoucir ainfi l'amertume de leur trépar, 
L'importance de ce délai , peut encore 
bien ‘évaluer dans certaines circonftan- 
ces, comme quand les intérêts des familles 
fe trouvent compromis, & gagnent à ce 


em 


(a) Quidam morbi reipsä deplorati dicuntur, 
quidam fenshs judicio, cum reyerà tales no 


Junt. 
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prolongement de la vie des malades. 
Or, ce n’eft pas un motif étranger qui 
doit diriger le médecin; il doit étre con- 
duit par les devoirs de fa profefhion, 
qui s'étendent fur tous les objets pof- 
fibles, & 
Cependant, le médecin doit, avant 
de fe charger des maladies en queftion , 
avertir les afliftans de l’état du malade, 
en leur impofant l'obligation de garder 
le filence, & de ne lui faire aucune dé- 
monftration. Par cetre fage conduite, 
il fauvera l'honneur de fa profeflion, 
qu’il doit préférer à lui-même , ou à tous 
fes intérêts particuliers. 

On nous objectera, que de dégoëts 
un médecin n’éprouve-t-il pas dans le 
traitement des maladies rébelles & incu- 
rables ! combien de contradictions de la 
part du malade, ou des afliflans, & quel- 
quefois , combien de reproches , de cri- 
tiques fourdes ! Vous n'êtes pas d’ailleurs 
certain que votre réputation en particu- 
lier, ne fouflrira pas quelque atteiñte, 
après la mort du malade, quelque précau- 
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tion que vous ayez prife ; & n’eft-ce pas. 
pour toutes ces ratfons, qu'Fiippocrate, 
qui aimoit finguliérement fon arc, & 
l'honneur de celui qui le cultive, lu - 
défend. en termes fi formels de fe meé- 
ler des maladies incurables , où mor- 
telles ? Bb: | 
J'avoue que quand les affiftans, pa- 
rens, amis, &c, de tels malades, font 
déraifonnables , & enclins aux mauvais 
procédés , alors le devoir du médecin 
_eft de fe conformer au précepte d'Hip- 
pocrate 3.il y gagnera plus qus les ma- 
lades & les afliftans n’y peuvent petdre, 


CH APITRE VIIL. 


Le la pre MIRE à 2 médecin ; de fa fcienre 
6 de Ur expérience. 


Es un mot, l’objet ide Mecs doit 
être de guérir fon malade, en prenant 
toutes les voies qui Sn le con- 
duire à cette fin, en employant toute 
fa charité, tout fon zèle, toute fa fur- 

veillance , en faifant le facrifice de fon 
amour-propre , “& de tout autre intérêt , 
en rolérant fuut ce qui 1! et pas cHeits 
tiellement nuifble , en écartant coura- 
geufement- tout ce qui left, en ufant 
dans toutes les circonfiances, de moyens 
honnêtes & praticables, 

- Toutes ces vertus forment par leur 
réunion, la prudence du médecin, ou fa 
fagefle, fon habileté; ces termes ont au 
fond le même fens. La prudence exige 
aufli de fa part , une grande connoif- 
fance de fon art , qui renferme deux 
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objets ; l’un eft la {cience, Pautre lon 
expérience, 

La fcience du médecin eft par rap- 
port à l'exercice de fa profeffion, ce 
qu’eft par exemple le feu du foleit à 
l'égard de la terre ; elle éclaire, échauffe : 
& anime toutes fes œuvres ; maïs elle 
acquiert elle-même toute fa: vigueur , 
toute fa confiftance, à l’aide de l'expé- 
rience , fans laquelle elle ne pourroit 
produire que peu de bons fruits. De fon 
côté l'expérience , fans un favoir fufi- 
fant, ne peut être qu’un vain nom,un 
phantôme , un empirifme aveugle, con 
me on le dir, fujet à. mille & mille 
erreurs (*}, 


(*) Cependant l'expérience du médecin, ne 
fe borne pas feulement à celle qu'il acquiert 
en pratiquant lui-même la médecine ; elle com- 
prend aufli les connoiffances que lai procurent 
la le@ure des livres pratiques de fa profeflion, 
la fréquentation des hôpiraux, & les leçons des 
maîtres , qui roulent fur ces objets ; de forte 
qu’il eft évident , contre la façon-de penfer fort 
commune, qu'un médecin peut avoir beaucoup 
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I] manque encore quelque chofe à la 
prudence du médecin, F ne dis pas pour 
la guérifon de fes malades , mais pour 
lui-même, pour l’'accroifisment, ou ja 
confervation de fa fortune & de fa répu- 
tation, J'avoue que les forces & le”cou- 
rage me manquent ici, pour dépeindre 
cette prudence , ou les attributs qui la 
fondent, lorfque je confidere que des mé- 
 decins d’un mérite fupérieur, loin d'être 
fortunés & heureux, ont été en quelque 
forte les jouets de la prévention & du 
fort, Je n'en excepte pas même le pere 


1 


Re RE SE dt mme mmninienenncpiee 
: d'expérience , où ce qui revient au même , une 
grande provifion de faits dans fa tête , encore 
même qu'il n’a jamais pratiqué la médecine. 
_ Cette fcience expérimentale, ou cette expérience | 
du médecin, n'eft point différente de celle qu'il 
acquerroit en gouvernant fui-même, ou de fon 
fonds, des malades. Il eft pourtant vrai que 
celle-ci , en attachant davantage fon attention & 
fon intérêr, & développant tous fes efforts, peut 


lavancer plus promptement vers la de 
fon art. 
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de la médecine, dont le génie vaile & 
profond, devoit pourtant mieux que tout: 
autre, voir dans ce dédale ténébreux. 
Je ne me permettrai donc de préfenter 
que les plus gros traits de cette pruden- 
ce, que j'ofe appeller, d’après le témoi- 
gnage de mille faits, incertaine, vague 
& arbitraire. J’éjoute , qu’elle dépend 
peut-être davantage, généralement par: 
lant, des qualités extérieures , & d’une 
certaine routine, qu’on acquiert par l’ufa- 
ge & lhabitude, que de la poffuilion des 
vertus. intérieures. 


At 
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Abe genre de prudence du médecin ; 
c'eft-à-dire des vertus morales qui lé 
regardent plus particuliérement Jui. 
même, ou fa fortune, fa réputation, 
fa confervation. Il n’eft aucune pro- 
feflon, où l’artifte foit autant fujer à 
être traverfé, que celle de la méde- 
cine. 


« Oportet & fapientiam. ad medici- 
_» Aa traducere, 6 medicinam ad fapien- 
am. Medicus enim philofophus Deo 
> æqualis habetur ; ram neque mulrim 

» 1r1ter Je diférunt ; s & quæ ad Jepien- 
» ia reguiruntur, in medicina infune 
» omnia », Hippocr. de decenti habitu, 


N'o0e avons vu jufqu’ici, à combien 
de flots & de tourmentes, la Profeflion, 
ou les travaux du médecin, font en 
butte; nous allons voir maintenant , à 
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combien d’événemens & de rifques , ill 
_eft lui-même fujet , & quelles vertus mo-- 
rales 1] doit avoir, pour s’en garantir ,, 
s’il eft poffible. L’on me. pardonnera fi 
Je retrace des idées, qui ne peuvent flat-. 
ter ni les médecins, ni le public, Mais: 
en m'adrellant à la mañle de celui-ci, je: 
n’offenfe perfonne; & l’on doit me fa-. 
voir gré, des efforts que je fais, pour: 
détruire des erreurs, ou des préjugés, 
qui-ont’nui jufqu’ici à plus d'un malade, 
& à plus d’un médecin. 

Un jeune homme bien né, & qui 
a reçu une bonne éducation , qui nai 
guère d’autres vues , que le foulage-. 
ment de l’humanité, qu'il procurera un 
jour (*), qui a toutes les qualités con-. 


(*) Les jeunes gens fongent peu À la fortune; 
& aux moyens qui peuvent y conduire ; leursi 
projets s'arrêtent peu fur celte idole de la plü-- 
part des hommes murs. Mais comme pourtantt 
tous doivent être pénétrés de quelque motif, en1 
fe livrant à Pétude de telle ou telle profeffion,, 
ce motif ne peut, émauner que de Ja protef=- 
fion même; puifque la cupidité, qui embrafle: 
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venables, pour s’inftruire de fa profef- 
fon, & qui ‘enfin en acquiert les con- 
noifflances à force d’étude, de veilles & 
de dépenfes, un tel médecin ne doit pas 
fe flatter , qu'il a tout ce qu'il faut avoir 


pour mériter la confiance publique ; il 


faut fans doute que fon zèle, fes nou- 
veaux travaux , & fes fuccès, prouvent 
fa fcience. Ce n’eft pas tour, il faut 
qu'il s’applique à connoître le cœur des 
hommes , c’eft-à-dire , leur amour. -pro- 
pre, leur inconftance , leurs caprices, 

leurs volontés bifarres , leurs injuftices, 
leur ingratitude. Il faut fur-tout, qu'il 
n'ait pas le malheureux talent de déplaire 
à certaines perfonnes , à celles qui peu- 
vent anéantir dans un jour, tout l’édi- 
fice de fa gloire & de fa fortune. Or je 
dis qu'il acquerra plutôt les connoif. 
fances de fon art, que la fcience du 
cœur humain, dans laquelle il eft très- 


e / . ' o - 
novice , lorfqu’il s’apprête à courir la 
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tous les motifs étrangers , ne peut avoir qu’une 
_trés=foible part dans leurs vues. 
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carrière pratique de fa profeflion ; dont. 
les premiéres études lont rapidement 
entraîné, & comme abforbé tout entier. 
D’aïlleurs, les mœurs & les ufages du 
pays qu'il habite, peuvent offrir des par- 
ticularités fort éloignées de fa façon de 
penfer, & de fes goûts; & pour ne le 
dire qu’en général, quelle différence en- 
tre la maniere de penfer des jeunes gens, 
& celle des hommes, formant corps avec 
la fociété! Quelle droiture, quelle can- 
deur, & quel défintéreflement dans ceux- 
là ! quelle cupidité, & quelles intrigues 
dans ceux-ci! Or qui nous répondra, 
qu'un jeune homme pourra fe plier à 
ce nouveau genre de vie, s'il ny eft 
préparé de loin , ou fi une railon & un 
courage rares & anticipés, ne ER fou- 
tiennent ? 

Reprenons toutes ces idées , & don- 
nons-leur quelque développement. Je 
fais que certaines perfonnes ne: trouvent 
aucunes difficultés prefque dans aucune 
chofe ; mais ce n’eft pas pour ces per- 
fonnes que je parle; jé parle pour celles 

qui 
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qui inftruites par leur expérience, ou par 
celle d'autrui, peuvent accorder quelque 
poids à ces réflexions. 

Suppofons qu'un jeune médecin, pour: 
vu des connoiïffances les plus effentielles 
de fa profeflion , s’établife dans une ville 
de province ( car dans la Capitale, où 
Von jouit d’une plus franche & plus de 
nête liberté, dans toutes les claffes, 
dans tous les ordres des citoyens, il Tic 


que la fagefle préfide aux aions , & 


qu'elles fént pures), l'accueil qu’on lui 
fait, paroît d’abord marqué au coin de 
l'empreflement, de l’amitié & de Ja fran- 


chile; on le fête, fes moindres fuccès 


heureux dans fon art, font exaltés, & 
enfin il femble que l’on eft content de 
fon zèle & de fes talens, 

Les chofes changent de face plus où 
moins promptement; la réflexion prend 
ja place de la légéreté, la froideur, la 
place de l'enthoufiafme . & chacun , 
jufqu'au plus ignorant du peuple, pré- 


. tend avoir le’ droit de juger du mérite | 


du médecin, & le juge à fa manière, Ces 
| ape 


2 
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jugemens, dans lefquels préfide la voix 
des plus notables, & garde la prépon- 
dérance (*), volent de bouche en bou- 
che, & fe renforcent les uns par les autres; 
alors, dis-je , tout eft pefé , rout eft fou- 
mis au creufet, les bons & les mauvais 
fuccès du médecin , fa fcience, & tout ce 
qui regarde fa conduite auprès des mala- 
des , même fa conduite extérieure, fes 
manieres , fes geftes, fa figure , fa taille, 
fon ton de voix, fa démarche , fon air. 
gai, où trifte & férieux, fon goût, ou fon 
éloignement pour les compagnies fa fé- 
vérité pour le vrai ,le bien & le beau, ou 
fa tolérance pour les vices, fon zele, fes 
complaifances. En un mot, le médecin eft 
jugé non-feulement fous cet égard, mais 
encore comme citoyen, & citoyen de 
telle ville, ou de tel pays; de forte qu’of- 
frant plus de faces que le fimple citoyen, 
il eft jugé plus févérement, 


RS 

(*) Cette prépondérance des notables, doit 
avoir lieu par-tout; parce que par-tout ils ont 
fur le peuple, l'avantage de prévaloir par les 
connoifances , les sichelles , le crédir, &c, &c. 
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I s'en faut beaucoup fans doute, que 
_ tous ces jugemens foient le pur ouvrage 
de l'équité; mais quel qu’en foit le prin- 
| cipe, ou le mobile, s'ils font défavan- 
tageux , ils produifent toujours leur mau- 
_ vaiseffet; & un médecin prudent doit met- 
tre autant de foin à fe garantir des injuf- 
tices, ou des traits de la calomnie , qu’il 
doit rechercher ardemment l’honneur & 
la gloire, qui font fondés fur le vrai mé- 
rite. Premiére réflexion morale que nous 
avions en vue, 

J'ofe avancer , fans craindre de me 
tromper , que l’homme quel qu’il foit, a 
es foibleffes, qui peuvent l’entraîner tôt 
ou tard dans des abfurdirés, & que les 
branches de ces foiblefles , font dans quel 
ques-uns , prefque aufli nombreufes que 
les objets qui les environnent. Deuxiéme 
réflexion. 

J'ai connu un particulier qui. fe flac- 
toit d’avoir des connoiffances , entr'au- 
tres chofes dans la médecine squ'iln avoit 
jamais apprife. I! n’a jamais pu me par- 


donner d’avoir voulu l'empêcher de faire 
Mij_ 
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prendre des remédes contraires à un ma- 
lade qui étoit fon proche parent, Ne voi- 
t-il pas un grand trait de foibleffe, 
ou de vanité? Combien d’autres foibleffes 
de ce genre, les hommes vivans en fo- 
ciété , ne nous offrent-ils pas ? Ainfi 
tel qui ne reconnoïr prefque d’autre Dieu 
que les richefles, fe laifle aifément cor- 
rompre par un peu d'argent, ou l’efpé- 
rance d’un peu plus de en & d’aifance, 
pour nuire à un citoy en, même à un an- 
cien ami, en qui il ne voyoit que des 
vertus, avant l’époque de cet appât fé- 
duéteur. Tel autre pourfuit aufli crimi- 
nellement fon frere, parce qu’il ne lui 
rend pas un encens qu'il ne connoît pas, 
ou qu’il a la mal-adreffe de ne pas favoir 
lui rendre. Quel apprêt dans tout ce que 
lon dit, & dans tout ce que l’on fait, 
& qui ne permet pas qu'on s’en écarte, 
à moins de commettre une faute impar- 
donnable ! Maïs ne vaudroit-il pas mieux 
que l’art de vivre en fociété, füt moins 
étudié, & qu’on y courût moins d'événe- 
mens & de rifques de toute efpéce ? La loi 
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h’oppofe-t-elle pas affez une barrière aux 
manquemens effentiels ? Enfin, combien 
_de ces liaifons fecrettes & dangereufes, ou 
plutôt combien de ligues de les fociétés! 
combien de foupçons combinés & re- 
cherchés ! combien de préoccupations ! 
combien de folles pee ! combien 
_ de fauffes délicatelles ! combien de faulles 

eftimations ! combien d’afftétations indé 
centes ! combien d’injuftices ! combien 
d’écueils ! 
Il faut donc, pour que le médecin 
marche d’un pas affuré vers la fortune 
& la réputation qu'il a droit de préten- 
dre, qu'il ne donne aucun fujet de mé- 
contentement tacite, ni évident, Or ceci 
eft bien difficile, ton , la mafle des 
citoyens, ou du public, étant formée 
d’une infinité d’hidividus, dont les goûts, 
_(& bien entendu les intérêts ), comme 
l'éducation, font fort différens, & ce qui 
plaît aux uns , pouvant ainfi déplaire aux 
autres (* ). Troifiéme réflexion morale, . 


- (*") Quelqu'un m'a afluré, qu'il étoit poffi- 
ble de démontrer ; que l’homme n’étoit pas fair 


Mi 
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Le jeune médecin doit SCPI QUE en- 
core à connoître les vertus qu’on appelle 
défauts dans le monde, ou chez tels ou 
tels particuliers, & les vices qu'on y ap- 
pelle des vertus. Cette étude, comme 
l’on voit, n’eft pas l'affaire “hs JOGr 
Quatriéme réflexion, 

Mais, fuppofons que le médecin nait 
rien à fe reprocher. Îf ne doit pas croire 
que fa réputation , ou fa perfonne , foient 
à couvert de tous les traits : on attaquera 
par exemple fes habitudes les plus raifon- 
nables ;:on mettra fur la f<ène quelques 
perfonnes qui font mortes entre fes mains; 
ou en lui accordant le mérite de favoir 
& d'aimer fon état, on le plaindra de 
n'avoir pas de bonheur, de laïffler mou- 
rir fes malades. D'autres fois, on affec- 


pour être mis en fociété , à caufe de ces goûts & 

de ces tempéraments fi divers, Cette affertion (eroit 
trop trifte, fi l’expérience ne la démentoit. Que 
deviendroit donc alors le nœud facré de l’hu- 

mauité ! Que deviendroient tous les devoirs réci- 
proques, dont la pratique a toujours été fi dél:« 
cieufe aux cœurs fenfibles & vertueux !- 
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tera de confidérer fa figure, fon regard, 
fon maintien, & de ces affectations, on 
paflera aux dernieres extrémités, dont 
Ja moindre fera le mépris. Si le méde- 
cin eft pauvre, on Pattaquera encore par 
cet endroit. On l’attaquera , s’il n'a pas 
les airs, ou les graces d’un homme du 
monde, vivant parmi les cercles, s’il eft 
trop timide , s’il met trop de juftice, 
de fimplicité & de franchie , dans fes 
procédés. Qui plus eft, s’il guérit bien 
fes malades, sil fe digue dans fa 
_profeffion par d’autres travaux ; fi ces 
fuccès & ces travaux ne cadrent pas avec 
Ja manière vulgaire d’eftimer les rap- 
ports , je veux üire, fi par exemple Île 
médecin ne paye pas toutes ces chofes 
par une certaine allure , on les attri- 
bue à une autre fource qu’à lui-même, 
& Von demeure à peine convaincu par 
là démonftration la plus évidente ; bref, 
l'on doute, & lon a l'air de s’efforcer de 
douter, que le médecin foit médecin. Je 
ne dis pas qu’on le charge de toutes les 
imprudences que commettent les malades , 
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& ceux qui les fervent ; ces moyens font 
- trop ufités ; pour ne pas être connus. - 
Enfin, on attaque le médecin par les 
côtés les plus futiles, & qui ne peuvent 
être fpécieux qu'aux yeux du peuple, 
. dont on furprend aifément Ja bônne foi ve 
comme f'obferve M. Ze Marquis de Con- 
dorcet , dans fon éloge du très-illuftre 
Chancelier de l'Hôpital: « Le peuple, 
>» ignorant, facile à féduire , dit-il, fe 
».trompe aïfémenc fur le bien qu’on lui 
» fait ; {es ennemis plus éclairés, plus at- 
» tentifs à leurs intérêts , ne fe trompent 
» point », Cinguiéme réflexion. 
Mais le médecin qui voit fa réputas 
tion attaquée de cette maniere, doit 
regarder le mal fans reméde, comme fi 
elle l'étoit par le côté des vrais talens; 
- parce qu’il n’ef pas plus poflible, de cor-- 
riger le public fur les injuftices qu’il com- 
met, par une volonté en apparence rai- 
fonnée , mais qui n’eft que di@ée, ou 
infpirée, que de le faire revenir fur des 
jugemens défavantageux qu’il a pronon- 
cés, fondés fur les motifs les plus évidens, 
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& qui l'intéreflent , ou l’affectent vive- 
ment, Sixiéne réflexion. 

Le médecin doit fur-tout dire adieu. 
“à Ja fortune, “ES ne plaît pas psétaee 
“ment ; ce motif, la déplaifance , eft le 
_ plus puiffant , & renferme abfolument 
tous les autres. Or combien fes fources 
font nombreufes ! Elles peuvent l'être 
autant qu’il y a de perfonnes , dont les 
goûts naturels ou fa@ices , ne cadrent 
pas avec ceux du médecin ; elles peuvent 
l'être autant que fa phyfionomie , fon 
regard, fon humeur, fes ufages, en un 
mot, fes qualités fpirituelles & corpo- 
relles , prifes enfemble ou féparément , 
trouvent de perfonnes à qui elles ne con- 
viennent pas (a). Septiéme réflexion. 
2eme rene mcrnee ce mena mn amer er-orampe a a 

(a) Jai perdu ma réputation & mon état, 
_difoit un jour un médecin, pour avoir déplu 1e) 
crois » paf MON ait & par æies manieres ) qui pOr- 
tent à la vérité l’empreinte de mes travaux afidus, 
mais que j'aime préférablement à rour. 

Voila la un avis au médecin, qui ne {eroic pas 
afez circonfpeét fur la melure de fes travaux, & 
fur les foins de fon extérieur. Mäis fi Les de 
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I eft donc évident , que le jeune 
médecin doit s'appliquer à connoître le 
cœur humain, ou fes goûts divers, 
raifonnables, & non raifonnables, pour 
fe prêter à tous, autant qu'il eft pof- 
fible. Il faut qu'il foit bien pénétré 
de cette vérité, qu’il n’eft aucune pro- 
fefion, où lartifle foit autant fujet à 
être traverfé, à la calomnie, à la médi- 
fance , aux injuflices , aux difgraces , que 
celle de la médecine (*). Hippocrate 


fon état l’entraîne ? Il ne doit pas l'entrainer, au 
préjudice de la contenance & des manières d’ufage, 
Mais la profeflion du médecin exige tant de tra- 
vaux ?... 

(*) On me communiqua il y à quelque temps, 
une fatyre contre M. de Bordeu, qui peut fort 
bien trouver fa place ici, fatyre, me dit-on, 
qui lui caufa une douleur amère, & au bout de 
Sept ou huit mois la mort (a). Je réponds que 
fi la chofe PEUT être vraie, & prouvée , le 
fatyrique mériteroit certainement la répréhenfon 


: Ja plus févere. Mais jaime mieux croire que M. de 


a 

(a) Je fuis redevable de cetre amecdore , & de Ja piéce 
fatyrique , à M. Buc’hos , médecin, qui a enrichi la lit- 
sérature .& la médecine, de plufieurs ouvrages très 
connus 
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ne l'ignoroir pas, puifqu'il dit que cette. 
calomnie , cette injuftice de certains 


Bordeu étoit déja malade, lorfque cette fatyre 
parut ; car pour dire la vérité, elle eft trop + 
ble , trop apprêtée & trop guindée, pour qu’ell 
foi capable d’affeéter vivement un grand ia : 
qui jouit de fa raifon. Nous allons la rapporter en 
nature , pour mettre les jeunes médecins , inté- 
reflés à connoître doute d’outrages, & Îe pu- 
blic, à portée de la juger. Il faut d'abord obferver, 
qu’elle fut faite à l’occafion du dernier ouvrage 
que M, Bordeu mit au jour , fous le titre de Re- 
cherches fur les maladies chroniques , £rc , conte- 
sa la théorie générale des maladies (*), € 

l'analyfe médicinale du Sang. 

_« Voici un ouvrage d’un genre nouveau , com- 
» pofé par trois médecins Béarnois, qui joignent 
» à beaucoup d’efprit plus d'imagination encore. 


(*) Cette premiere partie de l’ouvrage de M, Bor- 
deu, n’eft que la traduétion pure & fimple d’une 
théfe, roujours fort eftimée des connoiffeurs , qu'il 
foutint aux Ecoles de Ja faculté de médecine de Paris, 
en 1754, traduion que nous avions nous-mêmes 
travaillée , & envoyée à Pauteur ,; environ un an avant 
‘qu’il publiär ces recherches, Nôus avons de plus fair des 
remarques fur les objets les plus importans de cerre 
thèfe , que nous nous emprefferons de mertre au jou s 
dès que des circonftances favorables nous le PErMERt FE 
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hommes, eft fi marquée , qu’ils refufent 
même aux médecins , le mérite des cures 


= 


» Pour expofer nettement le fyftême bien pro= 
» fond de ces triumvirs fubtils, il ne faudroit 
pas moins que la tournure de feurefprit, leur 
n fagacité, leurs vues, leur ract, leur génie, leur 
» favoir, leur expérience : comment ! fans ,ces 
» qualités naturelles &c acquifes, ofer fe flatter 
p de ne pas perdre à tous mômens ce- fil délié 
p & prefqu'imperceptible , avec lequel il faur 
» parcourir les longs & obfcurs détours d'un Ia- 
» byrinthe immenfe, qui conduifent à un centre, 
p où l’on femble nous promettre de trouver la 
w vérité dans tout fon jour. Cette produétion porte 
» l'empreinte qui caraétérife les précédentes de 
» celui de ces meflienrs qui a tenu la plume ; un 
» pinceau plus hardi qu'exaét, des couleurs plus 
» brillantes que folides, des idées fouvent plus 
» impofantes que vraies, des opinions trop fo:ble- 
» ment démontrées, ou foutenues, pour qu'elles 
» ne paroiflent point paradoxales , un ftyle d’ora- 
» cle, jh tout le monde wa pas le talent d'in- 
» terprêter ». Mémoires littéraires ; M 
philologiques , &c. année 1776, Paris, 2*année, 
page $$: É 

Si l'auteur indifcret de cette diatribe , eût 
jamais connu M. de Bordeu , il eût été plus 
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qu'ils font , en les rapportant à Dieu, & 


qu’ils leur inputent tous les mauvais _ 


fuccès , laïffant à part alors la Divinité, 
Huitiéme réflexion. 
J'avois déja dit ailleurs (*) : « 1l fe- 
+ roit fort à fouhaiter que tous les hom- 
» mes fe conduififfent par des voies rai- 
. » fonnables & exemptes de prévention 
» & d'intérêt ; l’ordre & l'harmonie régne- 
————_—— 
refpeâueux envers fon ouvrage & fa perfonne, 
comme envers le pere de M. de Bordeu, vieil- 
lard vénérable , &” qui avoit blanchi dans les 
travaux de la médecine , fontenus avec le plus 
grand fuccès (1), & envers le frere de M. de 
de Bordeu , dont le caractère vrai & amical, 
nous eft connu depuis long-temps , pour Pavoir 
vu & fréquenté familiérement. D'ailleurs, nous 
avons d’affez fortes raifons, pour croire que la 
diatribe dont il s’agit, eft plutôt l'ouvrage d'un 


(1) Voy 
a pag. 1 


homme lettré, ou tout au plus d’un amateur de 


Ja médecine , que d’un médecin , qui pour at- 
taquer M. de Bordeu, & fon ouvrage , auroit 
employé les armes de l’art, & non un jeu de 
mots indécent & ridicule. 

_. (*) Dans mon Obfervation raifonnée de mé- 
decine, (fur une efpece de mélancolie }, imprimée 

à Amiens en 1775. 
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> roient bien mieux dansles fociétés qu'ils. 
» n'y régnent, & le bien qui en réfulte- 
» roit , feroit incomparablement plus gé- 
» néral, plus exquis & plus folide ». Le 
tableau politique que je viens de prélen- 
ter au jeune médecin, n’eft qu’une ef- 
péce de commentaire fort raccourci de 
- cette maxime, mais que je ne pouflerai 
pas plus loin. D'ailleurs, c’eft dans les 
faftes de Phiftoire , c’eft dans les écrits 
des Sages, & dans les événemens de cha- 
que jour , que le médecin doit apprendre 
à connoître le cœur humain , non pour 
vouloir lutter contre fes vices, ou les 
défier, ce qui feroit une extravagance, 
mais pour fe garantir des écueils fans 
nombre , auxquels il peut être expolé, 
Neuviéme & derniere réflexion. 


FIN. 
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Contenues dans cet t Ouvrage: 7 
À 


A CTIVITÉ du Fe Me page 143. Ce 
qu’elle lui impofe. ibid & fuir. 
ADpuLATIonN. Quel eft l’objet de cette vertu 
dans le médecin, & quels avantages elle pro- 
cure. pages 251 Er 252. 
AFFABILITÉ du médecin. page 234. 
Animaux. Ils ont, ainf SE Phomme, leur 
médecine. page 33. à 
| APOTHICAIRE. Voyez Médecin Apothicaires 
_ qui exercent la médecine, pages 153 154. 
ARRANGEMENT des affaires temporelles des 
malades, Voyez Médecine de la Religion. 
Assrsrans ( des malades ). Exemple d'une 
_guérifon qui fut obtenue pat feur prudence. 
pages 6 € fui. Les afliftans répondent de la 
vie du malade , après le médecin, page 82. Ils 
font les dépoficaires des ordonnances des méde- 
‘cins, les ferviteurs rutélaires des malades. pages 
188 € fuir. Leur charité , voyez Charité. 
Leur zéle, voyez Zéle. Leur loyauté, voyez 


Loyauté, Leur foumifion & leur refpeü, 
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voyez ces mots. Leur fidélité, voyez ce 
mot. À quoi doivent fe borner le caractere 
des gardes-malades & des autres affiftans , & 
Jeurs prétentions. page 197. Quel cas on 
‘doit faire de leurs prétentions. ibid. Attribut 
bien effentiel de {eur fidélité. page 198. De 
Ja prudence & de la difcrétion des afliftans, 
voyez ces mots. Leur filence & leur tran- 
quillité ; voyez ces mots. Leur confiance, 
voyez Confiance. Un amour vrai, & non 
fimulé des afliftans pour le rétabliffement 
du malade , & une entiere confiance de 
leur part dans le médecin, font le fondement 
de toute leur bonne conduite. page 206. 
Intelligence des afliftans , voyez Intelligence. 
Trait d'imprudence des afliftans. page 212. 
Comment ils doivent fé conduire , lorfqu'ils 
_doutent de la capacité du médecin, qui traite 
le malade, page 218. , Ils ne peuvent être 
excufables dans ancun cas de défobéifflance 
‘envers le médecin. ibid. Ils ne font point 
excufables de donner des confeils aux mala- 
des. ibid, Il a été un temps où Îes afiftans 
pouvoient donner des confeils aux malades. 
pageri9. Du defpotifme des affiftans des ma 
lades & du public. page 221. Eft contraire 
aux égards de l’honnêteté, dus à un citoyen, 
contraire à la liberié qui et lPappanage na- 
turel des beaux-arts, &c. page 222. Les 
decrets du public, ou des inréreflés d'un ma- 


2 
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lade , ne peuvent être qu'infideles. page 223. 
Que réfulte-r-il des mauvais difcous , que 
les affiftans lancent publiquement contre le 
medecin ? pages 224 € fuir. Rien nef ft 
commun que ces, fortes d’outrages. page 225: 
Les. afliftans des malades peuvent-ils propofet 
au medecin de confulter avec un empyrique, 
un charlatan , ou un homme à fecrets ? page 218. 
Leurs complots. page 231. - 


| hair du médecin. page 240. 
Préceptes d’Hippocrate fur ce fujer. ibid. 
Préceptes de la religion. page 241.  ÂAvan- 
tages que procure au médecin la bienfaifance, 
piges 241 Er 2471. ; 

Borpeu (M. Théophile de). pages 185 & 

| fuir. en note, Satyre contre M, de Bordeu, 
page 274 en note. | 

Bucxo s. ( M.) page 274 en notes 


€ 


C HANGEMENT de médecin. Voyez Médecin. 
- CHariTÉ des aflifians des malades, page 191, 
La charité prefcrit aux afliftans des malades , 
de leur rendre les. offices dont ils font capa- 
bles, & des offices. qui leur foient toujours 
utiles, & jamais nuifibles. page 192... La 
charité bien raifonnée paroît renfermer tous 
les devoirs que prefcrivent le zéle & la 
loyauté aux afliftans, page 193. Quelle 
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condition eft requife, pour que Ja charité des 
afliftans’, ait le caratere de perfeëtion qu’elle 
doit avoir, page 204. Charité du médecin, 
voyez Bienfaifance. a 
CHARLATANS, Quelle différence il y a à faire 
entre les charlatans & les empyriques. page 
143, en note. Eft-il permis ou raïifonnabie de 
préférer le charlatan, ou le faux médecin , au 
vrai. page 144. Remarques critiques fur Les 
charlatans, ibid. On mefure fur-tout le mé- 
decin & le charlatan à la mine, & aux autres 
gentilleffes du corps. page 145. .Caufes de 
la confiance qu’on donne aux charlatans. ibid, 
“Quel cas on doit faire des fuccès des char- 
_Jatans. pages 146 6 147. Remarque de S, 
Jérôme fur les charlatans de la médecine, ibid, 
Dénombrement de quelques efpeces de chat- 
Jatans. page 149 € fuir. Exemples des maux 
qu'ils caufent, page 156 É» fuir, Plaifanterie 
de Roquelaure fur les charlatans, page 162. 
De combien de manières ils en impofent, 174, 
CHIRURGIEN. Voyez Médecin, 
Cicéron. Il met l'opinion de la deftinée, 
au rang des contes des vieilles-pens. page 58. 
Cozere. Effets qu'elle produit. page 4. 
CoMPLAISANCE, en quoi confifte cetté vertu 
du, médecin. pages 250. 6 251. 
ConFiance du malade. La confiance du ma= 
Jade eft volontaire, autant qu'elle eft raifon- 
nable, page 132, voyez Malade, 
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Conrrance des afliftans des malades, ‘page 
°204. Elle produit en eux les mêmes effets 
que chez les malades. page 105. Faufle 
confiance des afliftans. page 106. Dans quel 
cas fur-tout , les afliftans des malades perdent 
la confiance pour le médecin, & tranfgreflent 
fes avis. page 211. Cas où les affiftans 
peuvent manquer de confiance. page 216 € 
fuir. : 
| Gone ULTATIONS. Le meilleur moyen, plu- 
tôt que de confulter au lois , eft de fe faire voir 
& traiter par un médecin, fi on le peut. page 
30. Les confultations font un genre de fe- 
cours que le befoin à fair imaginer, & que 
fon utilité à PErpétué ou confervé. page 
129, Abus qui s’y commettent. ibid. del 
Mémoires par lefquels on confulte un mé- 
decin, Voyez Mémoires des maladies, 
CRaïnrTe. Elle peut rendre les maladies mottel. 
_ Les, ou incurables, Beaucoup de malades font. 
la proie de la crainte, de la trifteile & du 
défefpoir. pages 4 € fuir. 
D 


| DRE ER a (le) eft fort dangereux 
dans les maladies. page 8, Voyez Défefpoir. 
DénouEurs d’éguillette. page 152. 
DéÉpyrr. pase 4 Un mouvement de dépit, 
ou d’impatience, jetta par terre un malade 
qui étoit prefque guéri, & Jui ôra le juge 


j 


284 TABLE. à 

. ment & fa connoiffance, & peu s'en fallut 
la vie. page 4.. ° 

Désespoir. Beaucoup de malades font la 
proie du défefpoir, qu’ils n'ont pas le cou- 
rage de furmonter, page $. Malade défef- 
pérée, qui fut guérie par latranquillité de l’ame 
& PéRcds cab pages 6 E> fuiv. 

DÉSINTÉRESSEMENT du médecin, Voyez 
Bienfaifance. 

Desporisme des afliftans des malades, Voyez 
Afiftans. Ê 

D'ESTINÉE (opinion de la) par rapport aux 
maladies. pages 55 € fuir. Notre defti- 
née, ou ce qu'on en dit, eft une chofe va- 
gue, & fans appui. page 50. 

Dieu. Il ne contraint aucune de nos a@ions. 
page $9. Ef l’auteur de toute po. 
Voyez Guérifon. Sa prévifion n’influe pas né- 
ceffairement fur le terme de notre vie, ibid. 

DrscRérron des afliftans des malades. page 
200. Quelle en eft la loi générale, ibid. 

Doucrur du médecin. page 234. Quels 
avantages elle lui procure, Ibid. Quand le 
ton aigte, Ou trop décidé , peut-il être fup- 
portable, ou excufable * page 235. 

DucHESNE , fçavant médecin. pages 3 Es. 

Dupuy, (M.) médecin dela faculté de Parise 
Voyez l’avant- propos. 
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= [D MPYRIQUES. Voyez Charlatans. 
EncOuRAGEMENT du malade (l). page 3. 
Il a la même fource que la patience, ibid. 
L'encouragement eft un effort de lame rai- 
fonnable, en vertu duquel le malade fe re- 
prélente fa maladie, & fon iflue , fous l’af- 
pet le plus avantageux , ou le moins défavan- 
tageux ; parce que cette image peut accé- 
ee: merveilleufement fa guérifon.  1bid, 
Exemple de ce que peuvent l’encouragement 
& la tranquillité de i’ame dans les maladies. 
pages 6 & Juiv. 
ÉxPÉRIENCE La médecine eft fondée fur 
l’expérience auffi ancienne que le monde. page 
42. Éxpérience du médecin. page 157. Elle 
ne peut être , fans un fcavoir-fufifant , qu'un 
vain nom, qu’un cmpyrifime Seule page 
258. De combien de manières elle s” acquiert 


ibid. en note, 
| F 


Eu de médecine de Paris. page 30. 

Femmes libres. Une loi des Athéniens les 
obligeoit à s’inftruire de la médecine par 
principes. page 47, en note . 

FIDÉLITÉ des gardes & autres afliftans des 
malades. page 196. Quel cas on doit faire 
de leurs prétentions & de leurs manquemens. 
page 197. Caufes pour lefquelles ils mane 
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quent de fidélité. page 210. Ce que doit 
faire le médecin, lorfqu’il fufpeéte la fidé- 
lité, ou l'exactitude des affiftaas, page 244. 
FourceneT, ( M.) médecin de la faculté de 
Bordeaux & de celle de Paris, page 159. 


G 


Cie: page 35 en note. 

GarDANE, (M.) médecin de fa faculté de 
Paris. page 186, en note. 

GARDE-MALADE. Une garde-malade pru- 

 dente, & feulement capäble de contenir les 
goûts dépravés des : malades , pourroit en 

guérir beaucoup. page 146. Qualités & 
fondtions, en général, des gardes - malades. 
pages 188 € fui. Leur charité.-pages 190 
€p fuir. Leur zcle. page 192. Voyez Af- 
Jiffans des malades. Le falaire: doit être payé 
aux gardes-malades. page 213. 

Gazxrre de fanté. Voyez Société royale de 
médecine. 

Guérison La durée de la guérifon, dans 
Jes maladies , répond en général à la négli- 
gence qu'on à mife à fe faire traiter. pages 
19, 20 € fuir. Danger des faufles guéri- 
fons. page 22, cinquiéme fair. Réfutation 
de ceux qui attribuent leur guérifon au ha- 
fard. pages 38 6 fuir. On peut guérir. 

{ans médecin , mais non fans la médecine. 
ibid. Toute guérifon vient de Dieu, pages 
178; 179, © 236 E fuir. 
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Phi Réfutation de ceux qui attti- 
buent leur guérifon au hafard. pages 38 & 
Juiv.. Le hafard eft fans yeux, fans ju- 
gement & fans prudence. page 40 > En note. 
HirppocRATE. page 35. Ses preuves démon 
“tratives de l’exiftence de la médecine, pages 
36 € Jui. Sa réponfe à ceux qui attribuent 
leur guérifon au hafard, pages 38, 39 & 40. 
Hommes. Les hommes qui ont excellé le plus 
dans tous les genres, ont été dépourvus la plû- 
paït de ce qu’on appelle une bonne-mine. page 
113,en note. Les gens riches, infoucieux, 
ont la meilleure mine & la meilleure hu- 
meur. ibid. La condition commune de tous 
les hommes, eft d’être liés à tous leuts fem- 
blables par quelque devoir. page 234. 
Humeur du médecin, voyez Médecin, 


Ï 


Lenonie ( St.) Ses remarques fur les char: 
latans de la médecine. page 147. 

Jurrs , autrefois fort en Vogue, à caufe de 
. leurs fecrets en médecine. page 155, 

luc ENCE dans les maladies ; ce que c'eft. 
page 2. Mauvais effets qu'elle produit, pages - 
3 & 4. 

IncRÉDULES de la médecine, pag. 36 € fuir. 


288 TABLE 

INDISCRÉTION des afliftans (l’}. Peut être quel- 

quefois fort préjudiciable aux malades, page 207. | 
: INFIDÉLITÉS des malades. Voyez Malades. 
. Infidélités des affiftans des malades, Voyez 

_ Fidélité | 

INTELLIGENCE des Hépibtre des malades, page 
207. On peut eftimer toutes leurs bonnes 
qualités, par la mefure de leur intelligence, 
comme on peut les eftimer par le degré de 
leur prudence. page 208, 


L 


Rrocioiue 15 afliftans des malades, ce ane 
c'eft. page 193. 


M AGICIENS, chatlatans. page 154. 

Mazabe défefpérée, qui fut guérie par Ja tran- 
quillité de lame, & l’encouragement. pages 
6 € fuir. 

Macape (le). Il doit appeller fans délai un 
médecin. page 10. Rien de plus injufte que 
la prétention de certains malades, qui VE 
lent être guéris promptement dans quelque 
maladie que ce foit. page 15. Une perfonne 
qui couve depuis long-tems le germe d’une 
maladie , s'expofe d’une maniere évidente à 
y fuccomber, ou. à pafler par un traitement 
long & difpendieux. page 16. Beaucoup 


de malade, pour vouloir épargner quelques 
frais, 
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frais , fe jettent dans l’impuiffance de fe faire 
“traiter, on fe réduifent à la mifere par un 
long traitement. page 29. Reflources pout 
les malades pauvres. page 30. Les mala- 
des font fort enclins aux fantaifies & à l’in- 
docilité. page 41. De ce qu’une perfonne 
malade eft morte, il ne s’enfuit pas toujours 
qu’elle devoit mourir. page 59. Tout [u- 
jet malade doit l’obéiffance au médecin. page 
61. Raïifons de cette obéiflance, ibid, € 
+ fui. Le malade doit efpérer de guérir, 
s’il eft obéïffant, & fe joint avec fon mé- 
decin contre fa maladie. page 65. Tout 
malade, s’il eft raifonnable, doit fe. défier 
de fa prétendue fcience. page 66.  Rifques 
que court un malade qui n’obtempère pas 
aux confeils de fon médecin. page 68. Maux 
qui réfultent de fa défobéiffance. ibid.  Dé- 
nombrement des caufes de la défobéiffance 
des malades, de leurs infidélités, ou de leur 
négligence à appeller le médecin. page 69. 
Examen ultérieur de leurs diverfes prétentions, 
ou de leurs préjugés, & qui les portent À en- 
freindre les ordonnances de leur médecin. 
page 7a Moyens par lefquels un malade 
peut fe préferver de la défobéiffance, pages 
82 € fuir. De la confiance du malade 
en fon médecin. page 115.  Lorfquun 
malade a fait un choix éclairé d’un méde- 
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cin ÿ il doit fe repofer entiérement fur fes 
foins , quelqu’opinion défavorable qu’on effaye 
de lui en faire concesoir. page 123. Le plus 

für parti pour le malade , eft de s'en tenir 
au médecin, dans lequel il a d’abord mis 
fa confiance, qu’il s’eft choifi par raifon & 

par goût, ou qui lui a été indiqué par un 
parent, un ami, un fupérieur , ou toute autre 

perfonne fage, intelligente & non palonniée; 
qu'il rejette tous les He qui tendent à le 
faire varier, page 126.  C'eft au médecin qui 
gouverne le malade, à décider du beloin 
d'un autre médecin ; c’eft fon avis qu'il 
faut prendre , & non le furprendre, comme 
on le fait quelquefois. page 127. De la re- 
connoifflance du malade ‘envers le médecin , 
voyez Reconnoiffance. Divers traits d'ingra- 
titude des malades. pages 169 & fuir. Abus, 
ou négligence de certains malades fur les de- 
voirs de la religion, &.de leurs affaires tem- 
porelles. pages 177 € 178. Rien n'excite 
plus le courage & le zele du médecin, que 
la fidélité exadte du malade & des affiftans. 
page 185. Que doit faire le médecin, lorf- 
qu'il fufpeîte leur exactitude. page 244 
Sur quoi le médecin doit régler fa conduite 
auprès des malades. page 245. De [a tolé- 
rance du médecin, voyez Tolérance, Avis 
aux malades attaqués de la petite vérole, 
pige 148. 
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Mazranres. Elles {ont la plpart guériffa- 
bles, page €. La négligence peut les rendre 
mortelles , où au moins plus dangereufes ; 
plus longues & plus opinidtres. pages 10, 1€ 
Ér fuir. Maladies aigues, ce que c'eft. page 
13. Les inflammatoires y tiennent le premier 
rang. ibid. Maladie chronique, ce que c'eft, 
page-14. Sur quoi font fondés ordinairement le 
danger & l'incurabilité des maladies chroniques. 
Ses Il meurt en France chaque année, prés 
de quatre cens mille perfonnes par des ma- 
ladies négligées. page 27. Maladies négligées, 
voyez Négligence. : Eftimation des maladies 
qui peuvent fe guérir d’elles- mêmes, efti- 
mation de celles qui font mortelles, ou in- 
curables , & de celles qui exigent ftritement 
les foins d’un médecin, pages 146 & fuir. A 
quoi vife le médecin , dans le traitement des 
maladies. page 186. Un médecin. doit-il 
fe charger du traitement des maladies incu- 
rables, ou de celles qui font morte Îles ? page 
243. Duels précautions il doit obferver lorf- 
qu'ils'en charge. page 255. Quand ne doit. 
‘il pas s'en charger. page 256. Mémoires 
des maladies, voyez Mémoires, 
Marque (Jacq. de). pages 64 € 117 en note, 
MÉépDecrn. Un médecin guérie par fon adreffe ; 
une jeune femme, qui avoit défefpéré de fa 
guérifon. pages 6 6 fuir. Il eft important 
d’appeller d'abord le médecin, afin qu'il mor. 
N ï 
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tre la route qu’on doit fuivre. page 28. 

Paffages de l'écriture fainte fur les médecins. 
page 48. Les médecins font néceffaires aux 
malades, page 49. Saint Paul accufe d’homi- 
cides, ceux qui rejettent les ordonnances du mé- 


 decia. paze $ 1. Quelles connoiïffances doit pof- 


féder le médecin, & quel eft Pobjet de ces 
connoiffances. pages 63 E* 64. En quoi 
confifte l'honneur que l’on doit au médecin. 
page 67. Da choix éclairé d’un médecin. 
pages 86 jufqu'à 114. Marques, ou carac- 
tères du vrai médecin ; liaifon néceflaire de 
fa profeffion avec celles du chirurgien & de 
lapothicaire. page 86. ‘Comment on peut 
connoîtte un bon médecin. page 90. Dif- 


. tinction entre la profeflion du médecin & celle 


du chirurgien. ibid. Quel âge doit avoir le 
médecin qu’on appelle. page 96. Comment 
peut-on bien eftimer les talens d’un médecin 
par fes travaux, ou fes fuccès? page 97. Si 
un bon médecin fe connoït en ce qu'il n'af- 
fete pas de montrer fa fcience. page 98. 

Signes équivoques & facilement trompeurs des 
talens d'un médecin, page 99. Examen par- 
ticulier de ces fignes. page 101. Sur quel 


“pied les malades, ou le public, doivent efti- 


mer la mine & la fanté d’un médecin, fon 
tempérament, fon humeur, fa figure. .. page 
106. Bonheur du médecin, ce qu’on en doit 


_penfer. page 121.. Comment on doit [e coz- 


DES. MATIERES. 293 
duire dans.le choix d’un médecin. pages 122 
& 123. Maux que produit le changement 
de médecin. pages 124 € fuir. Ce font toujours 
les vrais médecins, & autant qu'il eft poffible 4 
les meilleurs que l’on doit rechercher & S'atta 
cher. page 167. Rien n'excite plus le courage 
& le zéle du médecin, que la fidélité exaûte du 
malade & de fes afliftans, & rien ne le décon— 

‘certe tant, qu’une conduite contraire, pourquoi. 
pages 185 € fuir. Le médecin vife-à deux ob- 
jets principaux dans le traitement des maladies, 
page 186. À quoi le médecin doit-il fon rang, 
pages 194 € 195. Si lon doit retenir les 
honoraires aux médecins, lorfqu'ils ne gué- 
tiflent pas les malades. page 227. Les affif- 
tans des malades peuvent-ils propofer au mée 
decin de confulter avec un empyrique , un 
charlatan , ou un homme à fecrets ? page 2:86. 
Le médecin peut écouter les raifonnemens d'un 
homme étranger à fon art, comme un Juge 
ou un avocat, écoutent un follicireur ; mais 

il doit auffi ufer de tous les droits que lui 
attribue fa profeffion. page 231. Des vertus 
morales du médecin relatives au gouverne- 
ment de fes malades, page232. De la douceut 
du médecin, voyez Douceur. De fa modeftie, 
voyez ce mot. Un médecin ne doit pas 
s’offenfer qu’on lui témoigne lenvie d’appel= 
ler un ou pluleurs autres médecins au fecours 
de fon malade, page 239. Ce qu xl gagne à 
N iij 
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cette jufte condefcendance. ibid. Sa bienfai- 


. Jance & {on dé/intéreffemenr. Voyez ces mots, 


Sa furveillance, fon zele & {on aëlivité. Voyez 
ces mots. Que doir faire le médecin lor!- 
qu'il fufpeéte l’exadtitude du malade, ou des 
affiftans , ou qu’il en eft certain, page 144. Sur 
quoi le médecin doit réoler fa conduite au- 
prés des malades, page 245. Complaifance & 
adulation du médecin, yoyez ces mots. Un mé- 
decin doit-il fe charger du traitement des malas 
diesincurables, ou de celles c qui font mortelles ? 
page 253. De la prudence du médecin, de 


- fa fcience & de {on expérience, voyez ces mots. - 


Des vertus morales qui regardent la fortune, 
la réputation, [a confervation du médecin. page 
261. À combien d’événemens & de rifques 
il eft fujer, & quelles vertus morales il doit 
avoir pour s'en garantir, pages 262 € fuir. 
De combien de manières on attaque la répu- 
tation du médecin, pages 265 € fuir. Quand 
le médecin doit-il fur-tout dire adieu à la 
fortune & à fa réputation. pages 272 & fuir. 


MépDecinr. Ceux qui n’ont jamais pratiqué 


cet art , & qui n’en connoiffent point les re- 
gles , ne peuvent pas bien juger de fon utilité. 
page 31. La médecine eit fondée fur la rai- 
{on; fur l'expérience, & fur les écritures fain- 
tes. pages 32 6 fuir. La médecine eft'un 
art; démonfiration d’'Hippocrate. page 36. 

Elle-a été établie par la providence pour une 
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certaine fin, & fon appui eft indubitable. page 
40. La médecine a dû être la premiere de 
toutes les fciences connues. page 44.  Paffa- 
ges de l'écriture fainte fur la médecine & les 
médecins. page 48. L'art de la médecine, les 
précautions que prend un malade pour guérir, 
ont un fondement légitime & inaltérable, page 
6o. Les rois, les princes, les philofophes, 
& tous les hommes fenfés, fe font toujours 
fervis de la médecine. page 63. Médecine 
de la religion ; embarras qui fe rencontrent 
dans fon adiminiftration, & dans l’arrangement 
des affaires temporelles ; caufes de ces embar- 
ras. pages 174 € fui. Dans quel temps 
de la maladie, doit-on avoir recours à la mé- 
decine de la religion, & régler fes affaires 
temporelles. pages 180 € fuiy. * La médecine 
_eft de tous les arts le plus noble, page 229e 
Elle eft fondée. fur des regles certaines & inva- 
riables. ibid. Définition de la médecine, page 
2136, Bornes de cet art. ibid. &» fuir. 
MÉMOIRES des maladies ; leur condition ef 
fentielle eft d’être détaillés avec exactitude , 
& une certaine précifion. page 132. Modèle. 
général.de ces mémoires, page 134e 
Mrve du médecin, voyez Médecin. 
MobesTig du médecin. page 236. Exemple 
de modeftie de Japis, qui avoit guéri Enée. 
ibid. Autres exemples de modéftie, pages 237 
€ fui. En quoi confifte fur-tout la mo- 
N iv 
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deftie du jeune médecin, pages 238 & fuir. 
Monracne. (Michel de ) page 53, en note. 
Morr. La mort & la vie, de quoi elles dé- 
pendent dans les maladies, page 11. Morts 
Jubites (remarques ‘für les) page 15, en note. 
Nous ne fommes pas du tout certains du mo- 
ment de notre mort. page 59, 


| °N : 
Néons La négligence peut rendre 


les maladies mortelles. page ro. Un malade 
qui n’eft pas guériffable aujourd’hui , le fera 
encore moins demain, ibid Si l’on différe 
trop d’appeller le médecin, qui peut ména- 
ger les forces de la nature , on des organes, 
& faper le principe de la maladie, Te ci 
qui combat continuellement , établit de plus 
en plus fon empire, & devient incurable, ou 
mortelle, ou au moins plus dangereufe, plus 
longue & plus opiniâtre. page 11. Exemple 
pris d’une cHunante: page 12. Dans quel- 
les maladies néglige-t-on ordinairement d’ap- 
peller le médecin ? page 13. Trois exem- 
ples qui prouvent que la négligence peut rendre 
les maladies mortelles. pages 17 & fuir. La 
bonté de la conftitution peut faire quelquefois 
que l’on guériffe d’une maladie négligée. paye 
20. La négligence fait dégénérer les mnäla: 
dies, page 21 ; elle eft la fource des rechüres. 


page 22. 
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Noragzres (perfonnes }. Infient finguliére= 
ment fur la réputation du médecin, page 166. 


O 


Ovxrcsanes du malade, voyez Malade. 
* Obéiffance des afliltans des malades , voyez 


it & Refpeël des Affiftans. 
b 


Le TIENCE du malade; ce que c'eft & quel 
eft fon objet, page 2. La patience elt la 
marque indubitabie de notre probité, elle nous 
épure comme l'or qui a paflé par le creufer, 
page $. Elle rend l'opération des remedes 
plus prompte &-plus affurée. page 6. 

Pa UVRES ( malades), font trop timides à de- 
mander des confeils aux médecins ; tous les 
médecins font pénétrés du défir de les foula- 

ger. page 172. On ne remarque pas en 

général chez les pauvres, la même crainte 
de mourir , que is les riches ; pourquoi ? 
page 177e | 

Perir. ( M. FEES page 114. 

Porta. ( M.) pages 164 G 169, en note. 

PRÉSOMPTION ( des afliftans des malades ), 
doit être bien diftinguée de leur intelligence. 
Voyez Intellisence. 

PrompTirupr. Les traits de un font . 

_ fort dangereux dans les maladies, page 8.Voyez 
Dépit, Colère ; Trifteffes 
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PRUDENCE du médecin & des affiftans des malas 
des; exemple dune guérifon qu’elle procura. 
pages 6 € fuir. Prudence des afliftans des 
malades, page 198. Rapport qu'ont entre 

elles la prudence & la charité, page 199. 
Prudence du méd:cin. page 167. Quels font 
fes attributs. ibid. € fuiv. 

Pugric. Les décrets du public, ou des inté= 
reffés des malades, qui s'emparent de la li- 
berté du médecin en lui impofant une loi trop. 
onéreufe, ne peuvent être qu'infideles, page 113. 


Voyez Defporifme. 


Q: ALITÉS (des ) générales des affiftans des 
malades, page 188.Voyez Affiflans des malades. 


R 


R ECHUTES; quelle eft leur fource. page 22. 
Reconnorssance du malade envers le mé 
decin; caratéres de cette reconnoïffance, pages 
168 & fuir. 
REmEDEs. Leur vertu eft bornée. page 11. 
: Les hommes ont cherché dans tous les tems, 
des remédes à leurs maux. page 32. Préjugés 
fur les remédes qui ne guériflent pas prompte- 
ment. page 131 
RÉSrIGNATION ( du malade ), conftitue une 
efpéce d’étatd’abandon entier du corps à la nature 
.ou aux efforts qu’elle fait concurremment avec 
les fecours de la médecine , pour détruire la 
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maladie. page 3. La réfignation emporte né- 
ceflairement le facrifice de routes les volontés 
paticulieres & dépravées du malade. ibid. 

Respecr des aflifians des malades, page 194 
. Dans quelle vue ils doivent être refpeîtueux, 
foumis & dociles. page 195. Exemple de fou- 
milfion & de refpeût des ailiftans, tiré de l'é- 
criture fainte. ibid. 

Rors. Empereurÿ; rois ; princes. & reines , qui 
ont aimé, ou cultivé la inédecine. pag TE 
Les rois, les princes, les philofophes, & tous 
les hommes fenfés, ont fair ufage dans tous les 
tems de l’art de la médecine, page 63. 

RoqueLauRre ( plaifanterie de ) fur les chat- 
latans. page 162. 


-Roussez,(M.) doéteur-médecin de Montpel- 
lier. Page 186. 
S 


sr Peres ; leur manière de penfer tou- 
chant la médecine, pages so & fuir. Er fur 
l'opinion de la deftinée. page 58. 

SANTÉ. La fanté eft la premiere richeffe de 
la vie. page 27. 

SAVETIER, fameux charlatan, page 160. 

SCIENCE du’ médecin. page 257. Avantages 
qu'elle lui procure. page 258. 

S1LENCE dans les gardes & les autres aMiftans des 
malades , eft la preuve prefque certaine de leur 
entendement, & de lintérêr qu’ils prennent à 
Jenr guérifon. p.102. Le filence & la tranquilité, 
font dans les gardes-mälades & les autres affil= 
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tans , l’expreflion énergique de leur prudence ; 
elles en font aufli te ferme appui. page 203. 

SocrérTé royale de médecine ; reffources qu’elle 
offte aux pauvres malades. page 30. 

SociÉrTÉs ( vices & dangers des ). pages 268 CG 
fuir. 

SORCIERS, Où SORCIERES. PAge 152e 

Soumission des afliftans des malades. page 
194 Dans quelle vue, ils doivent être 
refpedtueux , foumis & dociles. page 195. 
Caufes pour lefquelles les afliftans manquent 
de foumiflion. page 210. 

SurRvrILLANCE du médecin ; fur quoi elle 
eft fondée. page 243. Obligations qu’elle lui 
impole, ibid. É [uir. 


T 


Les PÉRAMENT. Préjugés & inconféquences 
des malades touchant la connoiffance du tempé- 
rament. pages 164. € fuir. La connoiffance 
familiere du tempérament, n’eft pas toujours 
néceffaire pour guérir les maladies. page 165. 
Quand eit-elle utile & néceflaire. pages 166 
& fuir. La connoiflance du tempérament , 
ne peut être qu'une {cience morte dans une 
petfonne qui n'eft pas médecin, page 166. 
Les formes diverfes des rempéramens, fe pré 
fentent au médecin inftruit, & fur-tout exercé 
par l'habitude, comme les nuances de divers 
tableaux , peuvent s'offrir à l'œil du peintre 
praticien & intelligent, page 167+ 
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Tissor ( M.) pages 137 E 148 
ToréÉrancre Caradères de cette vertu dans 
_. le médecin. PALE 146% Exemple de tolétance. 
pare 247e pi 
TRANQUILLITÉ d’ame ; exemple de ce qu’elle 
peut dans les maladies, pages 6 € fuiy. 
Tranquillité des afliftans des malades, page 
201. Voyez Silence. 3 
TRISTESSE dans ies maladies , énerve les 
facultés naturelles, & hâte Ja mort, page 4. 
Beaucoup de malades font la proie de la trif- 
tefle, & de la crainte, qu'ils n'ont pas le cou- 
* rage de furmonter, page $. 


V 


Vi (Ta mort & la vie) de quoi elles dé. 
pendent dans les maladies. page 11. La durée 
de notre vie, dépend de notre prudence, de 
nos foins, & du concours des chofes qui nous 
environnent, page 59. La prévifion de Dieu 
n'influe pas néceflairement fur le terme de 
notre vie, 1b1d. Aucun malade ne peut dif- 
pofer de fa vie. page 66. La crainte qu'ont 
certains malades de quitter la vie, peut jeur 
donner la mort. page 176. 


Z 


TZ ELE des afliftans des malades, ce que c’eft. 
page 192. Voyez Aflifans. Zele du médecin 3 


quelles obligaiions il lui impofe, pages 243 
re He 


/ 


Fin de la Table. 


APPROBATION 
Ja lu par ordi de Monfeigneur le Garde 


des Sceaux un manuferit intitulé : Le Guide du 
Malade ; Ouvrage de médecine , philofophique , 
critique & moral ; & je crois que cette pro- 
dution d’un zèle vraiment patriotique , fera fa- 
vorablement accueillie de tout ce qui eft fincére- 
ment ami de l’humanité, Donné à Paris, ce s Dé- 
gembre 1778. 


Signé LOURDET, 
Profeffeur Royal. 


PRIVILÈGE DU ROI. 


8 OUIS, par la grace de Dieu, Roï de France & 
de Navarre , à nôs amés & feaux Confeillers , ]es Gens 
gerans nos Cours de Parlement, Maïtres des Requêtes 
ordinaires de ñotre Hôtel, Grand Confeil , Prévôc de 
Paris, Baïllifs, Sénéchaux , leurs Lieucenans Civils, & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra: SALUT. Norre 
amé le fieur BFRTON, Libraire, Nous a fair expofer qu'il 
defireroit faire imprimer & donner au Public le Guide du 
Malade , Ouvrage de Médecine, philofophique, critique € 
moral, s’il Nous plaifoit Jui accorder nos. Lertres de 
Permifion pour ce néceffairess À CES CAUSES, 
voulant favorablement traiter J’Expofant , Nous lui 
avons permis & perimettons parces Préfentes, de faire 
imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui 
femblera, & de le faire vendre, & débicer par tout notre 
Royaume, pendant le tems de cinq années confécutives , 
à compter du jout de la date des Préfentes. FAISONS 
défenfes à tous Imprimeuts, Libraires, & autres per- 
fonnes:de quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’impreflion étrangere dans aucun lieu 
de notre obéiffance. À LA CH:RGE que ces Préfentes 
feront enregiftrées rour aù long fur le Regifire de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, dans 
trois mois de la date d’icelles ; que l’Imprefhon dudit 


; 


Ouvrage fera faite dans notre Royaume, & non ailleurs, 
en bon papier & beaux caraéteres , que l’impétrant fe 
conformera en tout aux Réglemens de la Librairie, & 
notamment. à celui du 10 Avril 172$ , à peine de dé- 
chéance de la préfente Permiffion ; qu’avant de l’expofer 
en vente, le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’Im- 
_pteflion dudit Ouvrage, fera remis dans le même état 
où PApprobaticn y aura été donnée . ès mains de notre 
très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de Fran- 
ce, léfieut HUE DE MIROMENIL; qu’il en fera 
cnfuite remis. deux exemplaires dans notre Biblio- 
théque publique, un dans celle de notre Château 
du Louvre , un dans celle de notre très- cher & féal 
Chevalier , Chancelier de France , le fieur DE 
MAUPEOU, & un dans celle dudit fieur HUE DE 
MIROMENIL, le tout à peine de nullité des Préfentes : 
du contenu defquelles vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledie Expofant & fes ayans-caufes, pleine- 
ment & pailiblement, fans fouffrir qu’il leur foit fait 
aucun trouble où empêchement ; Voulons qu’à la copie 
des Préfentes , qui fera imprimée tout au long , au 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foi foit 
ajoutée comme à l’original. COMMANDONS au premier 
notre Huïifier ou Sergent fur ce requis, de faire pour 
l’exécution d’icelles , tous ates requis & néceflaires, 
fans demander autre permifion , & nonobftant cla- 
meurt de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce 
contraires ; CAR tel eft notre plaifir. DONNÉ à Paris, 
le treiziéme jour de Janvier, Pan de grace 1779 ; & 


de notre regne le cinquiéme, Par le Roi en fon Con- 
feil. e 


Signé, LE BEGUE. 


Regiftré fur le Regifire XXI de la Chambre Royale Er 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, N°. 1588, 
fol. 80, conformément aux difpofirions énoncées dans le 
prélent Privilége, & à la charge de remertre à ladite 
Chambre les huir Exemplaires preferirs par l'article CVIII 
du Réglement de 1323. A Paris, ce 26 Janvier 1779. 


Signé, A.M, LOTTIN l’ainé, Syndic, 


Le fcmenns nmnneene sm] 


= Sens mena D), 
De l’Imprimerie de CHARDON, rue Galande, 


Fautes les plus effentielles à corriger. 


Pacs 39, ligne 22, lifez mis en œuvre 

FRMDur cé. | 

Page 84, ligne 16, lifez autant qu'elle la pu 
jufqu'ici. | 

Page 98, ligne 3, lifez quelque fuccès bon € 
mauvais, ; 

Page 113, ligne 15, lifez la plupart de ce qu’on 

- appelle. 

Page 117, ligne 19, lifez dans fa méthodique 
introdutlion. 

Page 139, ligne 16, effacez après-midi. 

Page 199, ligne avant-derniere , lifez La pru- 
dence & la charité des afjiflans. 
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